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Drotu  d«  repraductioa  •(  da  tradoctioD 
rtorvés  pour  ton  p%j%. 


Le  capitaine  Jules  Jeanheniat  Barthélémy  de 
Ferrari  Doria,  chei'alier  de  la  Ugion  d'honneur, 
est  mort  jtour  la  FrancCy  à  l'âge  de  vinqt-huit  anSy 
le  7  septembre  1918,  tué  à  l'etmemi  à  la  tète  de  son 
iHitnillon  qu'il  commandait,  au  cours  de  la  hâtai  lie 
de  rjilettr. 

Il  aiHtit  fait  toute  la  camjHigne  contre  l' Allemagne 
et  ses  alliés  depuis  le  premier  jour  de  la  mobilisation 
(1914-1918)  :  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'il 
reçut  sur  le  champ  de  bataille  et  les  cinq  citations 
dont  il  fut  honoré  démontrent  sa  valeur  militaire. 

Licencié  es  lettres  et  en  droit,,  il  se  destinait  à  la 
carrière  diplomatique,  à  moins  qu'il  n'eût  préféré 
rester  dans  la  carrière  des  armes  où  il  rf'iit  mtré 
avec  ime  jMtriotique  ardeur. 

Pendant  la  durée  de  la  grande  gueire^  il  écrivit 
des  lettres  qui  ont  paru  dignes  d'intérêt  :  son  Père 
en  publie  de  larges  extraits. 

Ceux  qui  ont  comut  Ir  capitaine  Jeanbernat  retrait- 
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veront  dans  ses  lettres  le  contr  sensible  et  vaillant, 
l'esprit  ouvert  et  orné,  le  caractère  aimable  et  mo- 
deste, le  charme  personnel  qui  le  distinguaient; 
tous  ceux  qui  les  liront  y  reconnaîtront  les  vertus  de 
l'officier  français. 

Villa  Doria. 
Marseille,  ce  25  février  I9S0. 
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Le  Pny.  3  août  101 V. 

Ëii  arrivant  au  Puy,  où  m'appelait  mon  ordre  de 
mobilisation,  j'ai  trouvé,  comnu-  partout  en  cours  de 
route,  l'cntliousiasme  patriotique  le  plus  vif  :  la 
France  entière  se  lève  d'un  clan  de  sacriHce  et  d'es- 
pérance. 


Mdhiliiation  générait,  li tiret  du  î"  août  1914. 

1^  sous'tieulenani  Jeanlmrnal,  du  86'  régiment 
d'infanterie,  a  été  affecté  au  286*  régiment  </  infan- 
terie, qu'il  a  rejoint  le  2  août  1914, 

I 
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Le  Puy,  5  août  1014. 

Mettre  un  régiment  sur  le  pied  de  guerre  est  une 
grande  affaire  :  chacun  s'y  emploie  aussi  bien  qu'il 
le  peut.  Nos  hommes  font  preuve  d'un  très  bon 
esprit  :  fermes,  résolus,  ils  s'apprêtent  à  repousser 
de  toutes  leurs  forces  l'agression  allemande. 

Le  286*  régiment  d'infanterie,  auquel  je  suis  affecté, 
part  demain  pour  une  destination  inconnue;  peut- 
être  sera-t-il  dirigé  vers  les  Alpes  :  Grenoble,  Brian- 
çon,  Gap... 


Gap,  0  août  19U. 

Nous  sommes  à  Gap,  mais  nous  espérons  ne  pas  y 
rester  longtemps  et  être  bientôt  envoyés  dans  la 
région  de  l'Est.  On  vient  d'annoncer  le  beau  succès 
français  à  Mulhouse  et  la  résistance  héroïque  belge, 
qui  nous  remplissent  de  confiance  et  d'admiration. 
Tous,  en  parfaite  santé,  nous  subissons,  c'esl  trèssfir, 
l'attraction  du  feu  :  nous  avons  réellement  envie 
d'aller  nous  battre. . .  Ici,  chaquejonr,  on  manoeuvre, 
on  se  prépare... 


1914 


Gap,  11  «OUI  19U 

La  neige  se  laisse  voir  sur  les  sommets  des  hautes 
montagnes  environnantes,  elle  ne  fait  point  sentir  sa 
fraîcheur  clans  la  plaine.  Je  croyais  que  le  dépar- 
tement îles  Hautes-Alpes  était  une  vaste  station  d'été, 
et  l'expéiience  m'apprend  que  le  climat  continental 
y  règne  dans  toute  sa  rigueur,  glacé  l'hiver,  brillant 
Tété.  Le  paysage  est  d'ailleurs  agréable,  la  ville  bien 
bàtjc  et  fort  propre. 

\a:s  (y<ipcn(,:ais  nous  ont  fait  une  réception  chaleu- 
reuse; durant  tout  le  trajet  du  Pav  à  Gap,  nons 
re(;ûmes  aussi  un  magnifique  accueil  :  les  cœurs 
vibraient  tous  à  notre  passage. 

Je  me  sens  très  dispos  et  plein  d'entrain. 


Gap,  18  «OUI  lOU. 

Il  plent  aujourd'hui  à  torrents  :  nos  cantonne- 
ments sont  bons  et  nous  mettent  à  l'abri  des  intem- 
péries 

Je  ne  nais  pas  si  mes  lettres  arrivent  exactement, 
toutes    les   lettres    subissant   systématiquement    uo 
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assez  long  retard  pour  que  ne  soient  p<is  dévoilés  les 
secrets  des  opérations,  les  mouvements  des  troupes. 


G«p,  10  août  1914. 

Nous  partons  de  Gap  demain  pour  la  frontière 
de  l'Est,  pour  Belfort  dit- on  :  ce  serait  un  signe 
que  les  troupes  françaises  auraient  fortement  pé- 
nétré en  Alsace,  autour  de  Mulhouse...  En  tout 
cas,  nous  pensons  aller  vite  sur  la  ligne  de  feu  : 
je  le  souhaite,  parce  que  c'est  vraiment  désagréa- 
ble de  faii'e  l'exercice  pendant  que  les  autres  se 
battent. . . 

Le  général  de  Castelnau  commande  l'armée  de 
l'Est;  le  général  .loffre  est  en  Belgique,  où  l'on  dit 
que  le  grand  coup  va  se  donner. 

Mon  régiment,  le  286'  d'infanterie,  est  sous  les 
ordres  du  colonel  d'OUone,  l'explorateur  renommé; 
ma  compagnie  a  pour  chef  le  capitaine  Dorgans, 
qui  vient  de  l'armée  coloniale  et  qui  a  l'expérience 
du  feu. 

J'ai  rencontré  le  colonel  Vemadet,  que  j'ai  bien 
connu  et  apprécié  jadis. 

On  dégarnit  la  frontière  d'ItaUe,  on  n'y  laisse  que 
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des  territoriaux  :  de  ce  côté-là  il  n'y  a  pas  à  prendre 
un  grand  souci. 


Gap,  il  août  191V. 

Ou  allons-nons?  Nous  ne  le  savons  pas  d*iiDe 
manière  précise.  Nous  partons...  Je  crains  que  nous 
ne  restions  encore  quelque  temps  en  n'serve  :  tant 
de  troupes  doivent  être  déjà  sur  la  frontière! 

J*ai  été  \o^é  à  Gap  chez  un  ancien  prospecteur  de 
l'Alaska,  qui  a  fait  aussi  des  fouilles,  celles-ci  archéo- 
logiques, en  Haut-Dauphiné,  et  a  bien  voulu  m'of- 
frir  l'ouvrage  intéressant  dans  lequel  il  a  consigné  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Avant  de  quitter  Gap,  j'ai  le  plaisir  de  vous  en- 
voyer quelques  brins  de  gui  cueillis  sur  les  sapins  des 
Alpes,  quelques  fleurs  d'edelweiss  :  ils  vous  apporte- 
ront mes  souvenirs  et  mes  souhaits. 


SS  •OUI  I9U 


Hier,  j'ai  reçu  le  baptême  du  feu.  Comment  dire 
l'impression  ressentie?  Une  émotion  vive,  sans  doute, 
mais  qui  n'était  pas  la  peur...  Ma  compagnie  s'est 
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très  bien  conduite  :  elle  a  subi  sans  faiblir  un  tir 
violent  d'artillerie.  Les  obus  tombèrent^  éclatèrent, 
sans  faire  de  trop  grands  ravages  :  nous  n'avons  eu 
que  quelques  blessés. 

Ici,  tout  va  bien  :  nous  sommes  sans  nouvelles  des 
opérations  engagées  ailleurs. 


30  août  1014 

Je  vous  écris  d'un  petit  bois  où  nous  sommes  en 
réserve.  Seul  le  bruit  du  canon  trouble  notre  quié- 
tude. L'artillerie  française,  que  nous  avons  vue  à 
l'œuvre,  fait  de  bonne  besogne  :  depuis  ce  matin,  le 
canon  tonne  sans  discontinuer  et  retentit  sourdement 
dans  toute  la  vallée. 

La  vie  en  plein  air  n'est  pas  pénible  :  pendant  la 
journée,  le  soleil  d'été  brille  encore,  mais  la  nuit 
fraîcbe  nous  avertit  de  l'approcbe  de  l'automne  ; 
tous  les  soirs,  s'élève  un  brouillard  épais. 


11   tept^mbre  l9Hk 

Après  quelques  jours  de  forte  activité,  nous  avons 
un  peu* de  repos.  Les  obus  tombent  à  2  ou  3  kilo- 
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mètres  dt  nous  :  ils  ne  produisent  pas  {;raiid  effet. 

Le  BulUtin  des  armées  nous  a  appris  quel<{ues 
hetirea»es  nouvelK's  de  la  bataille  livrée  sur  les  bords 
de  la  Marne  :  les  Allemands  battent  en  retraite. 

Il  pleut  beaucoup  dans  notre  réf^ion  :  je  regrette 
le  soleil  de  la  Provence  et  les  fleurs  qu'il  fait  éclore. 


11  •eptembre  191% 

Une  grande  victoire  dans  le  Nord  nous  est  an- 
noncée :  les  événements  sur  toutes  les  parties  du 
front  sont  en  bonne  voie. 

Nous  occupons  des  cantonnements  bien  disposés  : 
aujourd'hui,  pour  la  première  fois  depuis  notre  ar- 
rivée sur  le  front,  nous  n'entendons  pas  le  canon. 
L'ennemi  a  manqué  le  coup  qu'il  dirifjeait  de  notre 
c6lé  ;  il  a  reculé  en  désordre  :  triste  mais  réconfor- 
tante fut  la  vne  des  cadavres  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'enlever  et  que  nous  trouvâmes  sur  la  route. 


li  NpM«kf«   itl«. 


Nous  sommes  cantonnéf  dsDS  un  petit  villa(;e  prêt 
de  Nancy.  La  grande  ville  a  été  un  moment  dans  ane 
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situation  critique  :  elle  était  investie,  bombardée; 
elle  est  sauvée.  L'aleite  a  été  chaude  :  tout  est 
bien  qui  finit  bien...  On  nous  avait  fait  venir  en  toute 
hâte  de  (^ap  pour  nous  joindre  aux  troupes  cl)ar{;écs 
d'entraver  la  marche  des  Allemands  sur  Nancy; 
l'ennemi  a  été  repoussé,  c'est  aujourd'hui  chose 
faite.  La  lutte  a  été  dure  :  une  forêt,  la  forêt  de 
Champenoux,  a  été  prise  et  reprise  plusieurs  fois;  les 
Allemands  en  ont  été  enfin  délogés  et,  sur  tous  les 
points,  ont  dA  se  retirer  laissant  de  nombreux  morts 
et  blessés  qui  ont  été  relevés  par  nous.  Leur  retraite 
a  été  précipitée,  comme  l'indiquent  la  (|uantité 
d'objets  d'équipement  et  de  munitions  qu'ils  aban- 
donnèrent et  le  grand  nombre  de  cadavres  qu'ils 
n'emportèrent  pas. 

Oh!  cette  vue  affreuse  des  cadavres!  Cette  odeur 
horrible!  que  nous  trouvons  et  qui  nous  poursui- 
vent partout...  Les  premiers  jours,  elles  sont  insup- 
portables, donnent  la  nausée,  puis,  on  en  prend  peu 
à  peu  l'habitude  et,  maintenant,  on  n'y  fait  presque 
plus  attention.  Quelquefois,  pendant  une  marche 
dans  la  nuit  sombre,  le  pied  est  arrêté  par  un  obstacle 
contre  lequel  on  bronche,  c'est  un  cadavre  :  on  se 
relève,  on  continue  son  chemin  sans  se  troubler  d'une 
rencontre  assez  ordinaire. 

L'artillerie    française   fait   merveilles   :    avec  ses 
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pièces  de  75  et  de  12<),  elle  a  eu  l'avantage  sur  les 
canons  ennemis  de  150  et  de  210. 

La  pluie  nous  accompagne  sans  répit;  nous  ne 
nous  en  préoccupons  guère,  sauf  les  jours  de  repos 
où  noDs  avons  le  loisir  de  mesurer  ses  désagréments. 
Les  nuits  sont  bien  les  nuits  de  septembre  dont  je 
me  rappelle  une  description  cbarmante  par  George 
Sand;  les  cbieiis  errants  ne  font  pas  entendre  leurs 
aboiements  nocturnes  :  pour  les  empécber  de  crier, 
on  les  a  sacrifiés... 

La  température  plus  fraiclie  fait  apprécier  à  sa 
juste  valeur  un  bon  lit,  quand  on  le  découvre  :  il  y  a 
des  jours  où  coucber  sur  un  peu  de  paille  est  encore 
fort  agréable. 


19  «rpiembre  1014. 

Notre  vie  n'est  pas  privée  d'un  certain  confort, 
surtout  dans  les  cantonnements.  Il  nous  arrive  de 
faire  des  repas  plantureux,  en  joignant  les  vivres 
reçus  de  lintérieur  à  ceux  donnés  par  l'intendance. 
Le  dîner  d'aujourd'bui  était  ainsi  composé  :  potage, 
deux  plats  de  viande,  légume,  salade,  dessert,  et 
pouvait  satisfaire  le  plus  difficile  d'entre  nous.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pat  toujours  la  même  cbote  : 
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près  de  l'ennemi  on  est  resté  parfois  plus  de  vinpt- 
quatre  heures  sans  f];rand  aliment  à  se  mettre  sous 
la  dent;  on  se  consolait  par  la  pensée  d'être  mieux 
servi  un  autre  jour. 

Les  hommes  touchent  de  bonnes  et  fortes  distii bu- 
tions. 

J'aurais  bien  cru  que  la  f^uerre  fût  plus  dure  : 
c'est  l'alerte  toujours  probable  et  la  a  casse  »  tou- 
jours possible/  mais  encore  assez  rare;  à  part  ces 
inconvénients,  sans  doute  considérables,  la  vie  maté- 
rielle est  assurée. . . 


fS  •cplembre  1014. 

La  tranquillité  est  en  ce  moment  presque  par- 
faite, jusqu'à  la  prochaine  fois... 

Le  temps  est  frais  :  il  me  fait  song^er  au  ciel  de 
Marseille,  quand,  après  la  pluie,  se  lève  un  petit  mis- 
ti'al.  Le  beau  temps  qui  semble  vouloir  nous  revenir 
serait  très  aimable  de  nous  débarrasser  de  la  boue 
épaisse  et  lourde  :  cette  boue  doit  cependant  gêner 
beaucoup  l'ennemi  qui  retire  ses  pièces  embour- 
bées. 


lOU  11 


Î5  «eptembre  191%. 

Nous  vivons  dans  l'inceitituiie  pour  tout  ce  qui  se 
passe  en  dehors  de  notre  rayon  d'action,  qui  est  la 
défense  mobile  de  Nancy.  Nous  sommes  sur  la  défen- 
sive pure;  dans  le  Nord  les  opérations  sont  plus 
actives.  . 

Pour  nous  renforcer,  nous  avons  reçu  les  territo- 
riaux du  100*  ré(pnient  qui  se  trouvaient  jusqu'à  pré- 
sent à  Nice;  ce  n'est  pas  que  notre  réffiment  en  ait 
un  besoin  extrême  :  il  a  eu  quatre  cents  liommes 
hors  de  comhai  ei  on  a  juf^é  bon  de  combler  les 
^ides. 

La    bataille  :      rude   les  8  et   10  septembre 

derniers,  quand  les  Allemands  firent  un  effort  dé- 
sespéré pour  entrer  à  Nancy,  dont  ils  avaient  une 
faraude  envie. 

ÏjC  5*  bataillon  n'a  marché  qu'une  fois  au  feu,  il 
a  souffert  de  sensibles  pertes.  Mes  amis  ont  été  fort 
éprouvés  :  Pierre  La  plane  n'aura  pas  la  joie  d'assister 
à  la  victoire,  il  a  été  glorieusement  tué;  Henri  Vidai 
a  été  f^rit'vement  blessé.  Je  plains  leurs  jeunes 
femmes  :  les  jeunes  mariés  ne  sont  donc  pas  aimés 
des  dieux  ! . . . 
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L'ennemi  ne  réussit  pas  dans  sa  tentative  contre 
Nancy,  il  en  a  supporté  les  pertes  qui  ont  été  lourdes. 
L'Empereur  était  là  pour  encourager  ses  troupes. 
A  Soméville,  on  nous  a  raconté  que,  pour  faciliter  à 
sa  voiture  le  passage  dans  le  village,  ses  soldats 
s'étaient  livrés  à  un  nettoyage  inusité;  Guillaume  II 
y  vint  bien,  mais  pour  retourner  rapidement  en 
arrière,  et,  —  le  maire  lui-même  me  l'a  dit,  qui  était 
mieux  placé  que  personne  pour  le  savoir  et  s'en  sou- 
venir, car  il  fut  particulièrement  en  butte  à  de  mau- 
vais traitements  de  leur  part,  —  dès  que  les  Alle- 
mands surent  que  leur  empereur  qui  préparait  son 
entrée  tiiomphale  à  Nancy  avait  tourné  les  talons,  ce 
fut  chez  eux  la  retraite  soudaine;  nous  avons  trouvé 
en  masse  dans  les  puits,  dans  les  fossés,  des  fusils, 
des  sacs,  des  munitions  jetés  en  fuyant.  Les  ca- 
davres étaient  nombreux,  quoique  la  plus  grande 
partie  en  ait  été  enlevée  en  automobiles,  surtout 
dans  le  but  de  cacher  les  pertes. 

Les  Allemands  ont  de  gros  canons  de  150,  210,  qui 
lancent  des  obus  faisant  des  trous  énormes  :  il  est 
évident  que  si  l'on  se  trouve  à  l'endroit  précis  où 
tombe  l'obus,  l'on  est  sûr  d'être  écrasé  :  sauf  cette 
circonstance  funeste,  le  risque  n'est  pas  démesuré. 
L'obus  éclate  en  hauteur,  quelquefois  même  n'éclate 
pas;  on  a,  la  plupart  du  temps,  le  moyen  de  se 
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(^arer,  en  se  terrant  ou  en  s^aplatissant  sur  le 
soi. 

Le  grand  désavantage  pour  nous  des  canons  alle- 
mands est  la  longueur  de  leur  portée  qui  est  consi- 
dérable. 

L'ennemi  a  raison  de  redouter  nos  obus,  qui  font 
un  effet  terrible  :  ils  ont  une  telle  charge  de  méli- 
nite,  nos  bons  petits  obus  de  75,  qu'en  éclatant  ils 
produisent  une  commotion  foudroyante  :  dans  les 
tranchées,  des  hommes  à  la  file  ont  été  trouvés 
ainsi  morts.  .  Dernièrement,  une  batterie  repéra  un 
régiment  bavarois,  qui  battait  en  retraite  tranquil- 
lement en  hgnes  de  section  :  je  vous  laisse  à  penser 
la  rafale  d'obus  qui  s'abattit  sur  le  malheureux  régi- 
ment. Le  lieutenant  commandant  la  batterie,  tout 
en  donnant  l'ordre  d'activer  le  tir,  descendit  de  son 
échelle  d'observation,  et  nous  dit  que  les  hommes 
visés  sautaient  véritablement  en  l'air;  un  obus  net- 
toie environ  20  mètres.  Plus  tard,  les  habitants  des 
villages,  qui  avaient  vu  les  Allemands  reculer,  nous 
rapportèrent  avoir  assisté  au  passage  d'un  régiment 
dont  il  restait  seulement  une  centaine  d'hommes  : 
peal-firc  était-ce  celui  dont  je  viens  de  parler.  Tant 
mieux!  Ouel  beau  travail!  Je  ne  les  plains  pas,  ces 
barbares  qui  ont  voulu  la  guerre  et  la  font  atroce. 
Ce  n'est  pas  très  humain,  ce  que  je  dis  là,  mais,  pour 
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ma  part,  j'éprouve  une  satisfaction,  dont  je  ne  puis 
me  défendre,  quand  je  les  voi«  s'avancer  en  fiers  et 
sauvages  conquérants,  et  recevoir  de  si  rudes  coups. 


80  seplcoibre  191^. 

L'ordre  vient  de  nous  être  donné  de  pailir  dans  la 
direction  de  Toul  :  c'est  toute  la  division  qui  se  dé- 
place :  dans  quel  but?  L'avenir  nous  le  dira. 


10  octobre  1914. 

Quatre  jours  nous  .sommes  restés  au  quartier  géné- 
ral de  Boucq  :  ce  fut  un  repos  agréable. 

Par  les  rares  journaux  qui  viennent  de  Nancy, 
j'apprends  l'arrivée  de  réfugiés  belges  à  Marseille, 
qui  ne  doit  pas  cependant  se  ressentir  beaucoup  de 
la  guerre;  la  vie  y  a  sans  doute  repris  son  cours 
normal,  seuls  quelques  babitants  timorés  peuvent 
redouter  un  aéroplane  ou  un  torpilleur  imagi- 
naires... 

Si  j'en  crois  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends,  que 
de  fausses  nouvelles  sont  répandues!  A  combien  de 
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-  canards  »  faudrait-il  couper  les  ailes!  Les  Alle- 
mands ont  attaqué  furieusement  près  d'Amance  :  on 
a  prétendu  que  (»uillautne  II  en  personne  dirif^cait 
l'attaqoe,  et  on  nous  a  montré  rari)re  sous  lequel  il 
s'était  tenu.  Qu'y  a-t-il  là  de  vrai?  La  plus  belle 
chose  que  j'aie  vu  inventer  ou  raconter,  c'est  que 
l'Impératrice  attendait  en  costume  de  soirée  l'heure 
de  faire  son  entrée  sur  la  place  Stanislas,  à  Nancy.  Si 
je  disais  toutes  les  fausses  nouvelles  dues  à  quelque 
ima{;ina(ion  maladive,  je  n'aurais  jamais  fini. 

Il  vaut  mieux  revenir  à  la  réalité.  Nous  venons  de 
passer  plusieurs  jours  de  calme  complet.  Quelque- 
fois, nous  nous  sommes  contentés  à  nos  repas  de  bis- 
cuits de  fjucn-e,  plus  ou  moins  durs,  et  de  chocolat; 
les  jours  où  l'on  rencontre  des  villages  encore  munis 
de  provisions,  récemment  approvisionnés,  on  se 
soigne  fort  bien  :  notre  maitre-queux,  qui  est  le  cui- 
sinier d'un  grand  liAtel  de  Clermont,  nous  prépare 
alors  des  plau  excellents.  Le  café  est  à  volonté  :  le 
café,  on  en  fait  et  refait,  on  en  boit  et  reboit,  il  est 
à  la  fois  très  fort  et  très  bon.  En  campagne,  le  vin  et 
le  café  sont  les  boisions  ordinaires  :  le  café  ne 
manque  jamais,  on  en  porte  toujours  une  réserve 
en  tablettes.  L'eaa  est  un  peu  négligée,  il  faut 
l'avouer  :  c'est  si  difficile  de  la  trouver  pure!  I^s 
bommM  auraient  bien  tort  de  se  plaindre,  et.  en  fait, 
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ils  ne  se  plaignent  pas,  parce  qu'on  leur  assure  des 
approvisionnements  très  lar(];es,  plus  que  suffisants. 
Us  sont  bien  nourris  et  bien  vêtus.  On  vient  de  rece- 
voir des  tricots  et  des  chaussettes  qu'on  leur  dis- 
tribue :  d'autre  part,  leurs  familles  leur  ont  envoyé 
tant  et  tant  de  vêtements  qu'ils  en  sont  presque 
embarrassés.  Les  dimensions  des  sacs  ont  des  limites 
et  les  vaguemestres  ne  savent  plus  où  donner  de  la 
tête. 


il  octobre  191^. 

Les  ennrons  de  Marseille  doivent  être  des  plus 
agréables,  avec  les  jolies  couleurs  automnales  que 
prennent  les  arbres,  et  la  Corniche  ensoleillée  est, 
j'en  suis  sur,  une  promenade  charmante  :  que  je  pré- 
fère les  clairs  horizons  de  la  Provence  à  ceux  per- 
pétuellement embrumés  de  la  région  où  je  me 
trouve  ! 

Je  viens  d'assister  à  l'atterrissage  d'un  ballon  diri- 
geable, très  intéressant,  trcs  imposant.  Quelle  dif- 
férence avec  les  ballons  de  jadis  qui  nie  paraissaient 
si  grands!  Dans  l'air  un  tel  billion  ne  doit  pas  facile- 
ment passer  inaperçu,  à  moins  qu'il  ne  monte  si  haut, 
si  haut...  Je  l'aime  mieux  que  Taéroplane,  je  ne  sais 
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pus  même  si  je  iic  lui  trouve  pas  plus  de  grâce,  mal- 
gré son  immensité. 


14  uclolir-  l(H4 

Pour  quarante-buit  heures,  nous  formons  la  garde 
du  Général  commandant  le  corps  d'armée  :  c'est  un 
repos  déguisé  qui  n'est  pas  désagréable,  non  pas  que 
nous  soyons  bien  fatigués,  mais  la  vie  dans  les  tran- 
chées n'a  rien  de  très  plaisant,  quels  que  soient  les 
repos  nombreux  qui  l'interrompent. 

Nous  vivons  souvent  dans  ces  longs  et  profonds 
fossés,  retranchements  qui  nous  servent  d'abri  pour 
la  défense  du  front... 

Dans  les  villages  traversés  on  ne  trouve  plus  rien, 
tellement  tout  est  enlevé  :  nombre  d'habitants  sont 
partis,  et  les  fournisseurs,  venant  de  la  ville  voisine, 
sont  honnêtement  dévalisés  avant  d'arriver  à  leur 
destination  ;  ces  marchands-là  n'ont  pas  droit  d'en 
vouloir  à  la  guerre,  ils  font  des  affaires  d'or. 

Et  le.t  bruits  faux  ou  vrais  continuent  à  circuler  : 
on  prétend  qu'il  y  a  d'innombrables  blesses  à  Mar- 
seille, que  des  régiments  décimés  ont  été  envoyés  s'y 
reposer  :  ici,  c'est  la  course  aux  nouvelles,  on  a  soif 
de  nouvelles... 

i 
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Ne  craignez  pas  de  m'impressionner  fâcheusement 
en  m'ëcrivantque  tel  ou  tel  de  mes  amis  est  disparu  : 
c'est  un  fait  curieux  et  vrai,  combien,  ici,  on  se 
trouble  peu  de  la  mort  :  si  elle  doit  venir,  elle  viendra 
à  son  heure,  nous  ne  pouvons  l'empêcher  :  voilà 
notre  pensée  commune...  Nous  avons  tous  grande 
confiance  dans  l'avenir,  sans  pouvoir  rien  changer  à 
notre  destinée.  A  la  grâce  de  Dieu  ! 


16  octobre  1914. 

L'on  me  dit  que  les  blessés  sont  particuHèrement 
bien  traités  à  Marseille,  où  on  les  comble  de  soins  et 
de  gâteries  :  c'est  à  nous  donner  envie  d'être  blessés 
pour  aller  nous  y  faire  soigner.  Les  Marseillais  se 
sont  toujours  distingués  par  leur  générosité. 

Hier,  j'ai  reçu  en  même  temps  plusieurs  lettres,  et 
c'est  certainement  pour  moi  le  moment  le  plus 
agréable  de  la  journée  que  celui  où  le  vague- 
mestre me  remet  vos  lettres  aux  récits  vivants, 
précis...  Je  les  lis  avec  tant  d'intérêt  que  j'oubUe, 
pour  quelques  instants,  le  canon  qui  gronde  autour 
de  nous. 
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Toujours  formant  la  f;arde  du  Général  comman- 
dant le  corps  d'armée,  nous  pensions  éti'c  relevés  ce 
soir  et  n'avons  point  reçu  d'ordre  :  nous  ne  nous 
plaignons  pas,  c'est  une  bonne  nuit  en  perspec- 
tive. Je  vais  toujours  très  bien  et  je  n'ai  eu  jusqu'à 
présent  qu'un  léger  rhume  qui  a  été  vite  guéri,  qui 
o'a  pas  demandé  grand  soin  :  nous  ne  faisons  guère 
d'attention  à  de  pareilles  indispositions. 

Notre  vie  ordinaire  est  un  peu  monotone,  quoique 
I  aiiillcrie  l'accompagne  souvent  de  sa  musique 
bruyante.  Nous  avons  d'excellents  canons,  les  75, 
dont  le  défaut  est  de  ne  pas  porter  assez  loin,  tandis 
que  les  Allemands  ont  des  pièces  lourdes  qui  nous 
bombardent  à  12  et  li  kilomètres,  lancent  de  gros 
obus,  des  •  marmites  » ,  faisant  trembler  la  terre,  en 
nous  secouant,  dans  un  rayon  considérable.  L'effet  de 
ces  obus  n'est  pas  en  proportion  de  leur  calibre,  il 
n'est  pas  excessif:  les  Allemands  les  emploient  sur- 
tout contre  rartillcric  qui,  ne  pouvant  répondre 
«l'aussi  loin,  est  obligée  de  se  déplacer  fréquemment. 
De  notre  côté,  on  va  remécUer  à  cet  inronvénient  eo 
amenant  de  grosses  pièces  de  marine  qui  portent  à 
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]8  kilomètres  et  lancent  des  marmites  de  belle  taille. 
Il  est  certain  que  nos  projectiles  sont  beaucoup  plus 
meurtriers  que  ceux  de  l'ennemi  ;  nos  obus  de  75 
font  un  mal  énorme  :  quand  ils  éclatent  dans  une 
tranchée,  ils  fauchent  tout  terriblement.  L'autre 
jour,  un  obus  de  75  est  tombé  sur  une  tranchée 
allemande  faisant  face  à  un  de  nos  ré^^iments,  qui  s'en 
est  ensuite  emparé  :  des  19  hommes  qui  l'occu- 
paient, 16  ont  été  tués  et  les  3  survivants  ont  été 
trouvés  complètement  ahuris,  à  genoux,  les  mains 
jointes. . .  Je  les  ai  vus  passer,  ces  trois  hommes,  épou- 
vantés encore;  revenus  à  eux,  ils  ont  dit  n'avoir  pas 
mangé  depuis  deuxjoui'setils  se  sont  jetés  avidement 
sur  le  pain  qu'on  leur  tendait.  Il  faut  espérer  que  les 
Allemands  traitent  aussi  bien  nos  soldats  prison- 
niers que  nous  traitons  les  leurs.  Pour  effrayer  les 
"  Hoches  ",  on  a  dû  leur  dire,  là-bas,  qu'en  France  on 
fusillait  les  prisonniers  ;  leur  premier  mot  est  tou- 
jours de  s'informer  du  sort  qui  leur  est  réservé;  une 
fois  rassurés,  ils  sont  contents  d'être  pris  et  ne  de- 
mandent pas  à  rentrer  chez  eux. 

Nous  sommes  bien  commandés.  Les  généraux  fati- 
gués ont  été  éliminés.  Le  général  Pau  et  le  général 
de  Castelnau  sont  les  idoles  de  l'armée  :  leurs  noms 
sont  dans  toutes  les  bouches  et  la  confiance  qu'ils 
inspirent  a  tous,  jusqu'au  soldat  de  deuxième  classe. 
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atteint  le  plus  haut  degré.  Je  puis  dire  aujour- 
d'hui, et  j'ai  des  raisons  de  croire  èti'c  bien  informé, 
que  Nancy  doit  son  salut  au  {général  de  l^astelnau  :  le 
mois  passé,  quand  Nancy  fut  extrêmement  menacé, 
l'évacuation  de  la  ville  et  le  recul  étaient  décidés  :  le 
général  ariiva,  donna  des  ordres,  fit  le  nécessaire... 
Quelques  jours  après,  c'était  aux  Allemands  à 
reculer  et  Nancy  était  en  sftreté. 

Vous  savez  sans  doute  (\i\e  les  officiers  étaient 
particulièrement  visés  par  les  Allemands  à  cause  de 
leurs  galons  apparents  :  aussi  nous  a-t-on  donné 
l'ordre  de  les  enlever,  et  nous  portons  des  capotes  de 
troupe.  Cette  absence  de  galons  donne  lieu  quelque- 
fois à  des  mépnses  amusantes  :  cela  vaut  mieux 
quelhécatonibe,  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  —  d'of- 
ficiers pendant  les  deux  premiers  mois  de  la  guerre  : 
j'ai  vu  dans  plusieurs  régiments  actifs  des  compa- 
gnies dont  le  cadre  complet  d'officiers  était  disparu, 
et,  dans  la  mesure  du  possible,  il  faut  éviter  le  retour 
de  faits  très  regrettables. 

Je  viens  de  m'offrir  une  sacoche  commode  et  jolie, 
pour  avoir  toujours  sur  moi  les  dernières  lettres  que 
vous  voulez  bien  m'écrire  :  les  autres,  je  les  conser\'e 
dans  une  cantine  et  je  les  relis  toutes  avec  un  grand 
plaisir. 
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18  octobre  1»14 

Moas  menons  toujours  la  même  vie  entrecoupée 
d'alertes  et  d'escarmouches,  assez  tranquille  en 
somme. 

Les  ressources  ne  sont  pas  abondantes  et  c'est  seu- 
lement au  talent  de  notre  cuisinier  que  nous  devons 
la  bonté  de  nos  repas. 

Notre  santé  est  excellente. 

Les  bons  territoriaux,  qui  nous  arrivent  de  Nice  et 
de  Cannes,  apprécient  peu  la  température  fraicbe  que 
nous  commenrons  à  ressentir. 


19  ootobrc  101^ 

Je  vous  écris  étendu  confortablement  dans  une 
tranchée;  quand  je  dis  confortablement,  j'exagère 
peut-être,  le  vrai  confort  ne  consiste  pas  précisé- 
ment à  être  logé  à  deux  mètres  sous  terre;  cepen- 
dant ce  que  j'aurais  trouvé  manquer  tout  à  fait 
d'agrément  il  y  a  trois  mois,  je  l'estime  largement 
suffisant  pour  le  moment.  A  la  guerre  tout  est  boa  : 
dans  une  maison  abandonnée,  un  édredon  qui  n'a 
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pas  trop  souffert  a  été  découvert,  il  me  sert  de 
matelas  très  moeUeax;  pour  oreiller,  j'ai  un  sac,  le 
petit  »ac  qui  roiiticnt  du  linfre  de  recbanjjc  en  cas  de 
retard  des  cantines.  Un  mol  édredon  pour  se  coucher 
et  un  bon  sac  pour  reposer  sa  tète,  que  pent-on 
souhaiter  de  mieux?  Ajoatez-y  une  impression  de 
sécurité  absolue  contre  les  balles,  moins  grande 
contre  les  obus;  mais  ce  serait  une  vraie  mauvaise 
chance  si  un  obus  venait  à  tomber  justement  sur 
notre  tranchée.  A  l'heure  qu'il  est,  les  balles,  assez 
rares,  sifflent  au-dessus  d^  nous  :  le  duel  d'artil- 
lerie est  permanent,  tout  nous  passe  sur  la  tète  pour 
aller  éclater  au  loin. 

Les  tranchées  que  nous  occupons  sont  aux  envi- 
rons de  Mandres-aux-()uatre-Tonrs,  au  nord  de  Com- 
OMrcy.  Chaque  régiment  à  son  tour  monte  la  garde, 
et  Tioit  ansuiCe  à  la  relève,  qui  se  fait  de  nuit,  pour 
être  plu  sûre.  Mandres  est  un  des  rares  villages 
qui  n'ont  pas  été  bombardés  avec  excès,  sans  doute 
à  cause  de  leur  éloignement  de  la  bataille. . .  Je  crois 
que  les  AUeoMMU  v«uleat  s'imm»bilis(;r  devant 
nous  :  Us  o'««rateot  davett*  •ton  iatérèi  à  avancer, 
paiiqii*iU  viendraient  se  heurter  oestre  Toul  forte- 
ment défendu.  Nous  nous  regardons  des  deux  côtés, 
la  plupart  du  temps,  comme  des  chieot  de  Cuesce  : 
c'est  une  guerre  de  Mège  que  nous  faisons. . . 
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La  nuit,  il  ne  se  passe  nen,  lioimis  quelques  coups 
de  fusil  par-ci  par-là,  que  tirent  des  isolés  pour  ne  pas 
en  perdre  l'habitude.  Le  matin,  à  Ct  ou  7  heures, 
au  lever  du  soleil,  les  deux  artilleries  se  saluent  avec 
ardeur  par  des  salves  répétées  :  puis,  repos  jusque 
vers  les  10  heures;  de  10  à  11  heures,  nouvelles 
décharges  ;  on  respecte  ensuite  scrupuleusement  les 
heures  du  déjeuner  et  de  la  digestion,  l'on  n'entend 
plus  rien  jusqu'à  2  h.  1/2  ou  3  heures  du  soir  :  alors, 
la  canonnade  recommence  faiblement,  entre  gens 
dont  la  digestion  doit  être  difficile;  enfin,  sur  les 
5  heures,  salves  nombreuses  et  abondantes,  sans 
doute  pour  se  souhaiter  une  bonne  nuit. 

Nos  canons  font,  je  l'espère,  aux  Allemands  plus 
de  dommages  que  les  leurs  ne  nous  en  font. 

Les  fantassins,  comme  nous,  n'ont  qu'à  ne  pas 
montrer  la  tête  hors  de  leur  tranchée  :  des  deux  côtés 
sont  des  guetteurs  avec  la  consigne  de  tirer  sur  les 
soldats  trop  curieux. 

L'artillerie  joue,  dans  la  guerre  actuelle,  un  rôle  de 
première  importance  :  sans  elle  l'infanterie  ne  pour- 
rait pas  faire  grand'rhose.  Les  tranchées  sont  telle- 
ment fortifiées  que,  si  l'on  voulait  avancer  sans  que 
les  canons  aient  détruit  les  retranchements,  l'at- 
taque aboutirait  à  un  échec  plus  que  probable. 

Nous  sommes  assez  bien  montés  en  artillerie.  Notre 
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canon  <te  75  fait  des  procli^'cs,  et  a  un  pouvoir  de 
destruction  terrible  :  ah!  s'il  portait  plus  loin,  à  plus 
de  8  kilomètres! . .  N«»n<  avons  d'autres  pièces  d'une 
poitée  supérieure. 

Les  Allemands  ont  une  artillerie  de  campagne  qui 
n'est  pas  de  premier  ordre  :  leur  canon  de  77  n'est 
pas  très  redoutable.  Mais  ils  possèdent  des  pièces  qui 
portent  à  12  kilomètres  et  dont  Teffet  est  beaucoup 
plus  ù  craindre  :  c'est  heureux  pourTinfanterie  qu'ils 
ne  s'en  servent  jamais  ou  presque  jamais  contre  elle 
et  qu'ils  les  réservent  pour  l'artillerie.  Les  obus  de 
21<hiinsi  lancés  font  tout  trembler  quand  ils  éclatent. 
La  seule  fois  que  j'ai  vu  l'ennemi  en  user  contre  l'in- 
fanterie, —  il  faisait  ce  jour-là  flèche  de  tout  bois, 
et  il  reculait  en  désordre,  —  un  obus  de  la  sorte 
tomba  prés  d'un  malheureux  qui  fut  envoyé  à 
lu  mètres  en  l'air:  le  soldat  qui  se  trouvait  à  l'endroit 
même  de  la  chute  du  projectile  fut  mis  en  morceaux. 
Il  faut,  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  que  ces  obus 
tombent  réellement  sur  un  homme,  ou  tout  proche, 
pour  lui  faire  du  mal,  tandis  que  les  75  nettoient 
avec  leurs  obus  explosifs  une  surface  étendue  :  les 
Allemands  les  appellent  avec  raison  u  les  canons  de 
Il  mort  " . 
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fO  oetobre  191% 

Le  souvenir  d'un  des  jours  les  plus  émouvants 
de  notre  entrée  en  campafjnc  m'est  resté  très  pré- 
sent. 

C'était  à  la  fin  d'août,  à  Damclevières,  près  de 
Lunéville.  Noti*e  compagnie  avait  eu  pour  mission 
d'aller  au-devant  des  avant-postes  attirer  l'ennemi 
dans  an  terrain  soigneusement  préparé,  où  l'atten- 
daient des  pièces  de  canon  dissimulées. 

Notre  mission  terminée,  nous  nous  retirâmes  dans 
la  direction  donnée.  Nous  avions  subi  quelques  pertes  ; 
on  fit  l'appel  :  cet  appel,  c'est  ce  que  j'ai  senti 
jusqu'à  cette  heure  de  plus  impressionnant.  Une  tren- 
taine d'hommes,  tués  ou  laissés  entre  les  mains  des 
Allemands,  manquaient  :  leurs  noms  appelés  demeu- 
raient sans  réponse...  nous  restions  dans  un  silence 
morne. 

Le  lendemain,  nous  reprimes  le  village  de  l'action 
et  nous  retrouvâmes  les  corps  de  nos  soldats  tués; 
les  autres  manquants  avaient  été  faits  prisonniers. 
Des  lettres  arrivées  par  la  suite  nous  ont  donné  de 
leurs  nouvelles;  nous  n'avons  eu  à  regretter  que  leur 
captivité. 


19U  17 
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Le  froid  devient  plus  sensible  :  mais,  comme  nous 
sommes  bien  couverts,  il  nous  fouette  le  sang.  Le 
brouillard  s'élève  souvent  dans  nos  parages,  il  nous 
est  toujours  un  précieux  auxiliaire  pour  rendre  nos 
mouvements  moins  visibles. 

A  Marseille,  les  dernières  fleurs  de  la  saison  sont 
encore  sur  leurs  tiges,  et  tous  cueillez  les  derniers 
fruits  :  les  kliakis  roagissent  sans  doute  à  plaisir;  ici, 
un  tc\  fruit  est  itu  onnn 
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Notre  cantonnement  est  aujourd'hui  à  Hamonville, 
petit  village  au  nord-est  de  Commercy,  dont  il  est 
distant  d'une  vingtaine  de  kilomètres. 

C'est  uo  viUa^  comme  il  y  en  a  tant  dans  la  con- 
trée :  i^ns  et  Maisotu  ne  brillent  pas  par  la  pro- 
preté...  Nous  n'avons  point  trop  le  droit  de  leur  faire 
ce  reproche  :  lorsque  nous  nous  regardons  nous- 
mêmes,  noaa  ne  sommes  pas  toajom*s  en  parfaite 
tenue,  bien  au  contraire. 
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Dans  cette  rcfrion  habitent  beaucoup  de  porcs,  et  ces 
animaux  nous  font  visite  jusque  clans  nos  tranchées. 
Avant-liicr,  dans  une  tranchée  recouverte  de  portes 
et  de  fenêtres  prises  au  viliajje  voisin,  je  dormais 
profondément  :  subitement  je  me  suis  réveillé, 
me  demandant  ce  qui  pouvait  bien  se  promener 
au-dessus  de  ma  tête  en  soufflant  bruyamment; 
je  pouvais  presque  croire  à  un  obus  d'un  nou- 
veau genre  venant  commettre  quelque  méfait.  Je  me 
levai  et  j'aperçus  un  porc  de  belle  dimension  qui  était 
en  quête  de  sa  nourriture  dans  les  débiis  laissés  par 
les  soldats.  Oh!  ici  les  porcs  sont  certainement  plus 
libres  que  les  gens,  et  ils  n'ont  pas  besoin  de  laissez- 
passer  :  dans  les  lignes  des  avant-postes  et  dans 
toute  la  zone  de  l'avant,  les  civils,  et  aussi  les 
militaires,  ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  veulent. . . 


i3  octobre  1914. 

Nos  tranchées  sont  à  500  ou  600  mètres  des  tran- 
chées allemandes,  et  l'on  s'envoie  de  temps  en 
temps  des  ohus  et  des  balles. 

L'autre  jour,  il  y  avait  encore  moins  de  dis- 
tance, 300  mètres  seulement,  enu*e  les  tranchées 
française  et  allemande.  Un  Allemand  approfondis- 


sait  «a  traiicbéc  avec  un  pic.  L'officier  qui  avait  le 
commaiidcmcm  de  la  trancliéc  française  le  visa  avec 
un  fusil  et  sans  doute  le  manqua,  car,  à  la  jumelle,  il 
le  vit  peu  après  a^^iter  un  petit  drapeau  rou^^e,  cumme 
au  champ  de  tir;  il  tira  une  seconde  fois  et  le  manqua 
encore,  rAilemand  continua  son  manèf^e  ;  au  troi- 
sième coup,  il  ne  vit  plus  rien  :  le  pic  ne  se  releva 
pas,  ni  le  petit  drapeau  non  plus.  L'homme  avait 
dû  apprendre  à  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûte  de  mon- 
trer trop  lon^emps  la  tète  au-dessus  d'une  tran- 
chée. 

Tous  les  soirs,  on  tiraille  ferme  :  nous  n'avons 
jamais  eu  de  blessés  dans  ces  affaires-là.  On  a  dis- 
tribué aux  soldats  des  bouchers,  pour  leur  permettre 
de  voir  sans  être  atteints. 

Les  .\llemands,  pleins  de  malice,  lancent  à  pré- 
sent des  sortes  de  chandelles  romaines,  des  fusées 
qui  ont  un  pouvoir  d'éclairafjc  très  fort. 

La  nuit,  on  est  tranquille,  le  plus  souvent... 


l%oeu»br«  1914 

Il  pleut,  ou  plut<^t  il  bruine  :  il  ne  fait  pas  de 
fjrosses  pluies  d'orage  qui  ravinent  la  campaj^ne, 
comme  dans  le  Midi;  fines,  mais  persistantes  sont 
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les  pluies  auxquelles  on  est  bien  forcé  de  s'habi- 
tuer. Nous  allumons  un  bon  feu  pour  nous  sécher 
quand  Teau  nous  a  trop  mouillés;  c'est  le  seul 
moyen  que  nous  employons  d'ordinaire  contre 
l'humidité  fâcheuse. 


M  octobre  1914. 

Nous  voilà  de  nouveau  aux  tranchées  :  c'est  peut- 
éti'e  là  qu'on  est  le  plus  en  sûreté;  on  y  est  mieux 
abrité  que  dans  ces  villages  où  nous  allons  de  temps 
en  temps  nous  reposer  et  où  nous  risquons  de  rece- 
voir quelque  marmite. 

Les  tranchées  sont  maintenant  bien  construites  et 
bien  arrangées  :  jusque  sur  les  premières  lignes  elles 
sont  ainsi.  L'on  y  a  mis  de  la  paille  au  fond,  des 
portes  ou  de  simples  planches  recouvertes  de  terre 
en  guise  de  toiture,  des  bancs  ou  même  des  chaises  à 
l'intérieur  :  nous  n'y  sommes  pas  mal,  la  tempéra- 
ture y  est  plus  chaude  qu'à  Tair  libre,  et,  avec  un 
peu  d'imagination,  nous  y  avons  l'impression  du 
«  home  " .  Des  créneaux  ont  été  établis  et  les  tireurs 
ont  en  outre  la  tète  protégée  par  des  boucliers  :  ces 
boucliers  en  acier  chromé  sont  une  excellente  inven- 
tion :  les  hommes  s'en  sen-ent  avec  grand  profit. 


1914  ai 

Le  moneat  où  1*od  court  vraiment  quelque  dan- 
ger, c'est  celai  de  la  relève  :  nous  ne  passons  pas 
toute  notre  vie  dans  les  tranchées,  nous  y  restons 
deux  ou  irob  jours  pour  aller  ensuite  au  repos  dans 
des  villages  ou  dans  des  abris  construits  en  plein 
buis . 

La  vie  de  tranchée  est  la  véritable  vie  du  renard. 
Nous  restons  tapis  toute  la  journée  au  fond  de  nos 
trous  et  ne  mettons  le  nez  dehors  qu'à  la  nuit  tom- 
bante :  alors,  à  pas  sourds  et  en  imposant  le  plus 
grand  silence  à  leurs  ustensiles,  nos  cuisiniers  vont  à 
la  distribution  des  vivres  au  villap,e  prochain.  Ce  vil- 
lage est  en  ruines  :  il  a  été  bombardé  maintes  et 
maintes  fois  :  contre  quelque  pan  de  mur  les  feux  sont 
allumés,  en  faisant  le  moindre  bniit  et  la  moindre 
clarté  possibles,  quoique,  reconnaissons-le,  on  oe 
prenne  pas  toujours  beaucoup  de  précaution.  On 
fait  cuire  les  aliments,  et,  avant  le  lever  du  jour,  on 
nous  apporte  du  potage  chaud,  du  café  chaud,  des 
vivres  pour  la  journée.  Dès  que  le  jour  parait,  comne 
par  enchantement,  tout  le  monde  est  au  fond  des 
tranchées  :  des  observateurs  sont  placés  pour  voir 
ce  que  fait  reimcmi...  Pendant  la  nuit,  en  première 
ligne,  on  veille  aux  créneaux  ;  en  réserve,  on  se  repose 
simplement. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  dire,  souvent  nous  vivons  à 
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la  manière  du  renard,  qui  se  terre  le  jour  et  va 
cliercher  sa  nouniturc  la  nuit,  pour  rentrer  au  petit 
jour  :  quelques-uns  d'entre  nous,  grossissant  un  peu 
la  ressemblance,  prétendent  que  nous  commençons 
à  sentir  le  renard... 

Néanmoins  cette  vie  en  plein  air,  presque  toujours 
dans  les  bois,  ne  manque  pas  d'agrément. 

Nous  mangeons  tous,  bien  entendu,  le  pain  de 
munition  et  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  pas 
mangé  d'autre  :  ce  pain  est  bon,  abondant. 

Journellement  est  distribuée  une  ration  d  eau- 
de-vie  :  ce  liquide  n'est  peut-être  pas  d'une 
marque  réputée,  il  n'est  pas  mauvais  et  il  nous 
réchauffe. 

Enfin,  le  cbocolat  est  largement  donné  ou  acheté  : 
voilà  un  aliment  excellent  que  nous  prenons  très 
volontiers. 

Vous  parlerai-je  encore,  puisque  je  suis  sur  ce 
chapitre,  de  certain  pâté  de  foie  de  porc  qui  nous 
est  servi  dans  les  grandes  occasions?  Il  n'est  pas 
truffé,  mais  il  est  admirablement  préparé  et  très 
savoureux. 

Vous  voyez,  qu'au  point  de  vue  matériel  nous 
sommes  bien  traités,  et  notre  moral  ne  laisse  rien  à 
désirer. 
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Mon  ami  lieiiri  Vùial,  qui  a  été  dangereusement 
blessé,  est  enti'é  en  heureuse  voie  de  guéiison.  Il 
vient  d'être  déçoit*  de  la  Légion  d'honneur  :  il  a 
bien  mérité  la  croix. 

L'on  forme  actuellement  un  épais  rideau  de 
troupes  et  Ton  reste  dans  l'expectative.  Les  Alle- 
mands n'ont  pas  envie  d'aller  vers  Toul  et  nous  ne 
pouvons  compter,  au  moins  dans  les  circonstances 
présentes,  nous  approcher  des  forts  de  Metz,  qui 
n'est  cependant  qu'à  35  kilomftres.  Nous  estimons 
que  les  Allemands  ne  sont  pas  très  nombreux  vis-à-vis 
tic  nou.s  :  des  deux  c6tés,  nous  sommes  fortement 
retranchés.  8i  dans  le  Nord  l'ennemi  recule,  comme 
on  l'annonce,  il  reculera  dans  l'hlst,  par  contre*coup. 
Nous  avons  ici  beaucoup  de  grosse  artillerie,  il  nous 
en  faudrait  davantage... 


!•  MHrembr*  I9U. 

Pour  un  jour  de  U  Tousfaint  d'ordinaire  triste, 
nuageux,  avant-coureur  de  l'hiver,  nous  n'avons  pas 

t 
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à  nous  plaindre  :  depuis  ce  matin,  brille  un  soleil 
splcndide  dans  un  ciel  bleu,  comme  on  le  voit  à 
MarseiUe  aux  beaux  jours  d'été;  seuls  un  petit  vent 
aigre  et  les  nuits  plus  fraîcbes  nous  font  penser  à  la 
saison  froide.  Contre  la  température  moins  clé- 
mente nous  nous  défendons  le  mieux  possible  : 
dans  notre  trancbée  actuelle,  une  bonne  coucbe 
de  paille  nous  sert  de  matelas.  L'étemive  de 
notre  réseau  de  tranchées  rend  les  déplacements 
fréquents  et  pai'fois  nous  ne  {;agnons  rien  au  chan- 
gement. . . 

On  dit  que  nous  allons  être  envoyés  an  repos, 
pendant  huit  ou  dix  jours,  pour  nous  permettre  de 
coûter  les  bienfaits  du  monde  civilisé.  Ces  bienfaits 
sont  modestes;  vous  les  Tiendiiez,  j'en  sois  assnn*, 
pour  tn's  réduits,  et  ce  que  nous  considérons  main- 
tenant comme  un  sensible  a  i;  rément  vous  parai - 
trait  chose  toute  naturcïlle  :  ainsi,  manger  à  une 
table,  boire  dans  on  verre,  .se  laver  à  l'aide  d'une 
cuvette,  dormir  dans  un  lit  sans  se  demander  si  une 
marmite  ne  va  pas  tomber  sur  la  tête,  voilà  des 
manières  de  vivre  auxquelles  nous  ne  sommes  plus 
habitués. 

Et  pourtant  une  traiicliée  bien  confortable,  dont 
la  toiture  est  solide  et  le  fond  gaii>i  d'ane  paille 
épaisse,  où  l'on  peut  s'étendre  et  rêver,    n'est  pas 
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«iéiiuée  (le  charme.  Il  faudra,  après  la  guerre,  que 
je  chrrriie  un  endroit  à  Marseille,  dans  le  parc  de 
la  Villa,  pour  m'y  Faire  établir  une  tranchée  conve- 
nable :  la  force  de  l'habitude  est  tellement  grande 
<|nc  je  pourrais  encore  y  passer  quelques  instants 
a{;ivables...  Si  la  vie  aux  tranchées  n'obligeait  pas  à 
une  inaction  à  peu  prt>s  continuelle  et  à  une  mono- 
tonie ordinaire,  elle  ne  serait  point  déplaisante  :  des 
journaux  et  des  Uvi'es,  plus  ou  moins  intéressants, 
font  passer  le  temps  plus  vite. 

'  Aujourd'hui,  jour  de  fête,  les  Allemands  n'ont  pas 
canonné  beaucoup  :  à  3  heures  de  l'après-midi,  ils 
viennent  seulement  d'envoyer  quelques  obus  fusants. 
Par  contre,  on  leur  a  fait  une  abondante  distributioo 
de  75,  1 2U,  l.*>5. 

C'est  le  joiu*  traditionnel  des  châtaignes,  dans  le 
Midi  surtout  :  ici,  je  n'en  ai  point  minffé.  Pour  tout 
repas  jr  me  suis  contenté  de  cervelas  fumé,  de  fro- 
mage de  Munster  et  de  chocolat  :  le  menu  fut  sain 
et  frugal...  Je  vous  parle  souvent  du  côté  matériel 
de  la  vie  :  en  ce  moment,  c'est  évidemment  une  de 
nos  principales  préoccupations. 

Demain,  Jour  des  Moru,  nous  avons  été  prévenus 
d'un  service  solennel  célébré  par  l'aumAnier  de  la 
(h vision  :  je  me  ferai  un  dr\<>ii-  <r.i««i«t.>r  a  la  pieuse 
cérémonie. 
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3  novembre  1014. 

Il  y  a  quelques  nuits,  un  officier  allemand,  qui 
s'était  égaré,  s'approcha  d'une  de  nos  tranchées  en 
disant  »  Deulsch  (Allemand)  !  n  à  voix  assez  basse,  pour 
essayer  de  reconnaître  ses  soldats.  Un  homme  de  chez 
nous,  qui  avait  aperçu  le  personnage,  le  laissa  avan- 
cer, et,  croyant  avoir  entendu  «  deux  »,  —  il  ne  con- 
naissait pas  la  langue  allemande,  —  répondit  »  trois  » , 
et  lâcha  son  coup  de  fusil  :  c'était  faire  de  l'esprit 
sans  le  savoir.  Le  lendemain,  au  jour,  on  vit  l'offi- 
cier qui  avait  reçu  la  balle  en  plein  front. 

Il  faut  vous  dire  que  nos  tranchées  sont  placées 
près  des  tranchées  ennemies,  à  une  très  faible  dis- 
tance. Une  fois,  deux  cuisiniers,  apportant  la  soupe, 
se  trompèrent  et  allèrent  chez  les  Allemands,  qui 
furent  enchantés  de  l'aubaine  :  un  seul  put  s'échap- 
per et  venir  raconter  l'aventure. 


4  DOTeaibrc  1914. 

Nous  nous   trouvons  toujours   au   rnrtnc   endroit, 
assez  loin  de  Nancy  :  on  y  va  se  ravitailler  principa- 
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lemeiit  en  provisions  de  bouche;  les  magasins  ont 
été  littéralement  pris  d'assaut,  —  au  figuré,  natu- 
rellement. —  et  ont  ressorti  tout  leur  plus  vieil 
assortiment. 

Ici,  l'argent  n'a  pas  grande  valeur  pour  nous,  car 
nous  n'avons  pas  le  moyen  de  le  dépenser.  La  guerre 
est  sans  doute  une  des  rares  choses  qui  mettent  un 
obstacle  réel  à  la  dépense  :  que  Ton  soit  riche  ou 
pauvre,  la  différence  n'est  pas  considérable.  Le 
plus  souvent,  —  il  y  a  des  jours  où  il  n'en  est  pas 
ainsi,  —  on  ne  peut  se  servir  de  l'argent  que  l'on 
possède,  et  chacun  peut  se  croire  foit  riche,  puisqu'il 
n'a  pas  les  moyens  d'épuiser  ses  ressources...  La 
dépense  se  fait  par  à-coups,  d'ordinaire  pour  se  vêtir 
et  se  nourrir. 

Le  régiment  i*eçoit,  du  reste,  un  envoi  effrayant  de 
colis  :  des  voitures  sont  réquisitionnées  pour  le  trans- 
port de  paquets  contenant  surtout  des  lainages  et 
des  victuailles. 

L  existence  que  nous  menons  est  pleine  d'im- 
prévu :  aujourd'hui,  dîner  au  Champagne,  demain, 
sardines  à  une  huile  douteuse,  deux  biscuits  et  un 
peu  d'eau  mélangée  de  café  :  c'est  la  bnisquc  transi- 
tion d'un  festin  fastueux,  dû  à  l'habileté  d'un  con- 
ducteur de  voilure  qui  a  sa  aller  s'approvisionner, 
au  repas  frugal  des  Spartiates. 
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Un  de  ces  jours,  je  vais  défendre  un  pauvre  diable 
devant  le  conseil  de  jjuerrc  de  campagne,  dans  une 
pran{jc  où  l'on  accède  par  une  échelle. . . 

Ainsi  que  je  vous  le  disais,  la  guerre  donne  plus 
d'un  sujet  de  s»i*prise. 


5  oorcmbre  1914 

Des  nouvelles,  des  nouvelles!  Combien  nous  dési- 
rerions en  avoir  :  les  journaux  ne  sont  pas  nombi-eux 
dans  la  région. 

A  Marseille,  vous  jncz  les  journaux  locaux,  mmis 
pouvez  lire  la  pi-esse  parisienne,  même  la  presse 
étrangère.  Comme  le  plus  petit  journal  de  banlieue 
ferait  bien  notre  affaire! 


0  novembre  191% 

Je  suis  obligé  de  vous  écrire  quelquefois  au 
crayon  :  l'encre  fait  défaut,  elle  est  très  difficile  à 
trouver. 

Nos  pertes,  en  ce  moment,  sont  réduites  au  mini- 
mum :  nous  regrettons  un  tué  par-ci,  un  blessé  par- 
là,  quand   se  fait  la  relève.    Dans  la  vie  de  tran- 
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chéc  qiii  ett  la  DÔtre,  les  imprudents  Mortout  «ont 
atteints.  Vobs  ne  sauriez  croire  combien  les  territo- 
naux.  f^ens  d'âge  qui  devraient  être  gens  de  raison, 
sont  les  |iliis  ëtovrdis  :  quand  ils  se  croient  en  snreté, 
ils  rient,  ils  diantent...  Les  balles  sifflent-elles?  On 
entendrait  voler  une  nioacbe.  Qnelqaes  obus  viennent 
nous  prouver  que  leur  tapage  nous  a  fait  repérer. 

D'une  façon  générale  l'insouciance  est  la  même 
qu'aux  man<£uvres  du  temps  de  paix.  On  demande 
des  nouvelles  d'un  tel  :  on  apprend  (|n'il  a  été  tué; 
on  déploie  son  sort,  sans  se  laisser  aller  à  un  senti- 
ment trcs  profond. 

La  pitié  peixi  »es  droits  :  autant  on  est  navn>  quand 
on  voit  un  cadavi^e  revêtu  d'une  capote  bleue,  autant 
on  ne  cache  pas  sa  satisfaction  de  la  i*encontre  d'un 
ennemi  mort. 

Je  voudrais  bien  voir  une  de  ces  baïonnettes  à 
scie  dont  il  a  été  parlé  naguère;  une  telle  aime 
n'est  pas  une  preuve  de  la  cniauté  des  Allemands, 
elle  (b'DOte  simplement  leur  esprit  pratiipie  :  ils 
n'ont  pas  besoin  de  courir  de  tous  cAiés  quand  une 
scie  lem*  est  néoessaiix^  pour  couper  les  rondins,  il 
y  a  petu-étre  nue  baïonnette  de  ce  genre  par  sec- 
tion  ou  par  compagnie  :  il  est  mcme  possible  qu'elle 
appartienne  ■■  génie. 

.le  ne  sais  si  je  vous  ai  déjà  parlé  de  Seicbeprey, 
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gros  villa^^c  voisin,  avant  la  guerre  très  florissant, 
rentre  d'industrie  laitière;  maintenant,  tous  les  jours, 
il  ret'oit  sa  ration  d'obus  et  les  Allemands  en  ont  fait 
un  monceau  de  décombres;  l'ennemi  n'a  pas  ri'ussi 
encore  à  en  chasser  nos  cuisiniers,  qui  vont  régulière- 
ment y  faire  leur  métier  :  la  fumée  des  fourneaux 
s'élève  et  défie  les  obus. 

Cinq  heures.  —  Le  jour  tombe  et  nous  venons  de 
repérer  la  batterie  allemande  qui  tout  à  l'heure  a 
essayé  de  nous  tracasser  :  nos  canons  de  120  et  155 
tirent  par  salves  :  on  entend  les  «  gros  pères  " , 
je  veux  dire  les  gros  obus,  passer  sur  nos  tètes  et 
on  perçoit  leur  éclatement  sourd  au  loin.  Pauvre 
petite  batterie  allemande  de  77!  J'aime  mieux  être 
à  ma  place  qu'à  la  sienne  :  elle  fait  ample  comiais- 
sance  avec  la  mélinite. 

Quant  à  nous,  derrière  nos  tranchées  dont  les 
abords  sont  enchevêtrés  de  fils  de  fer  barbelé,  pro* 
tégés  par  des  boucliers  poriatifs  et  des  bouchers 
de  parapet,  nous  attendons  une  attaque  qui  ne  se 
produira  pas.  Tous  les  soirs,  nous  nous  hvrons  à 
la  même  occupation  :  l'on  tire  quelques  coups  de 
feu  de  part  et  d'autre  pour  se  tenir  en  éveil,  et  c'est 
tout... 

Demain  matin,  à  2  heures,  nous  serons  relevés. 
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S  M>T«nbre  19U. 

La  relève  se  fait  la  nuit,  dans  une  obscurité  pro- 
pice. Due  compagnie  va  prendre  dans  la  trant-hée 
la  place  d'une  autre  :  les  hommes  marchent  en 
silence,  étouffant  le  bruit  de  leurs  pas,  évitant  le 
choc  des  armes  et  des  objets  d'équipement,  afin 
de  ne  pas  attirer  l'attention  de  l'ennemi  qui  est 
proche.  On  va...  Quand  la  compagnie  montante 
rencontre  la  compa|^nie  descendante,  quelques  sa- 
ints sont  (•chaii{;és,  quelques  mots  de  service  ou  de 
courtoisie  prononcés  sans  éclat  de  voix;  on  passe... 
Les  nuits  très  sombres  sont  alors  les  plus  désirées  : 
la  lune  claire  est  redoutable  et  le  brouillard  épais 
favorable. 

Celte  opération  s'accomplit  le  plus  souvent  selon 
le  même  rite  assez  solennel. 

Le  temps  est  plutôt  humide  que  froid,  comme  il 
ronvimt  à  la  contrée  marécageuse  où  nous  nous 
trouvons. 

Un  de  nos  capitaines  vient  d'être  cité  à  rordi-c  du 
jour  :  il  le  méritait  à  tous  les  points  de  vue. 
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9  oorembrc  1914. 

Voilà  quinze  jours  que  je  n'ai  pas  chaii(][é  de  v»«te- 
ment  :  c'est  dur  de  ne  pas  Faire  sa  toilette  toutes  les 
fois  qu'on  le  désirerait  et  oK'me  qu'on  le  devrait. 

Il  est  aussi  peu  af^rcable  de  manger  les  viandes 
rôties  avec  les  doigts,  comme  nous  avons  été  obligés 
quelquefois  de  le  Faire  :  assurément  l'usage  des  Four- 
chettes ne  remonte  pas  à  la  plus  haute  antiquité, 
mais  nous  passer  aujourd'hui  de  ces  utiles  instru- 
ments est  une  habitude  dlFHcile  à  prendre. 

bans  tes  environs,  les  Allcnaiidsrcsteut  tranquilles  . 
Je  crois  que  nous  n'avons  pas  à  redouter  une  attaque 
qui  les  jetterait  sous  les  forts  de  Toul  :  au  début 
de  la  guerre,  on  leur  avait  laissé  le  champ  libre 
pour  les  attirer,  ils  n'ont  pas  voulu  se  prendre  au 
piège. 

Cependant,  il  y  a  trois  jours,  après  une  furieuse 
canonnade,  ils  ont  tenté  de  se  glisser  entre  Toul  et 
Verdun  :  ils  ont  échoué  ou  du  moins  ils  n'ont  pu  que 
nous  prendre  quelques  tranchées,  reptises  le  jour 
suivant. 

On  doit  dire  aussi  que,  devant  nous  et  à  notre 
droite,  ils  sont  formidablement  retranchés  :  ils  ont 
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ronttniit  des  tranchées  qui  sont  de  vf^ritables  forte- 
i-csses.  De  notre  c6té,  nous  sommes  solidement  éta- 
blis, et  nous  nous  <>bser>'ons  les  ans  les  antres,  en 
nous  envoyant  coups  de  fasil  et  coups  de  canon. 

lies  Allemands  savent,  cela  est  hors  de  doute,  bien 
faire  la  guerre,  et,  craignant  nos  assauts  à  la  baïon- 
nette, ils  se  sont  organisés  de  leur  mienx  pour  y 
parer.  Ils  ont  installé  une  première  tranchée  en 
avant,  avec  seulement  ipielques  veilleurs  et  bons 
tireurs.  Un  jour,  nons  chargeons  à  la  baïonnette, 
nous  nous  jetons  dans  cette  tranchée,  et,  après  avoir 
éteint  le  feu  violent  des  hommes  qni  l'occupent, 
nous  croyons  être  au  bout  de  nos  efforts;  {><»int  du 
tout,  les  \-eilleurs  et  les  tireurs  se  sont  retirés  dans  un 
boyau  ou  passage  qui  conduit  à  une  seconde  tran- 
chée en  an-ière,  ti*ès  fortement  occupée  et  organisée, 
d'où  nous  sommes  fusillés  et  décimés. 

C'est  ce  qui  est  airivé  dernièrement  à  un  régiment 
de  la  brigade.  La  ligne  de  résistance  allemande  avait 
«•té  rruc  ;i!**«-/  faible  au  bois  de  Mortmare,  le  régi- 
uicut  cliui-(;ca  dans  le  brouillard  et  dut  se  replier 
sous  un  feu  terrible,  ayant  essuyé  des  pertes  :  les 
hommes  se  conduisirent  très  bien,  relevant  sous  nue 
grêle  de  balles  les  moins  et  les  blessés.  Les  Allemands 
étaient  peut-être  en  petit  nombre  :  une  compa- 
gnie, abritée  derrière  ses  tranchées,  que  protègent 
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des  fils  (le  fer,  peut  arrêter  des  forces  dix  fois  supé- 
rieures, malgré  tout  le  courage  des  assaillants... 
L'ennemi  dut  avoir  beaucoup  souffert,  car  le  len- 
demain il  demanda  un  armistice  pour  enterrer  ses 
morts;  en  attendant  la  réponse  du  Général  comman- 
dant notre  division,  les  hostilités  cessèrent;  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  la  réponse  arriva,  elle  refusait 
l'armistice  :  tout  de  suite,  chacun  rentra  dans  sa  tran- 
chée et  on  recommença  à  se  fusiller. 

Nous  étions,  ce  jour-là,  en  deraière  réserve  : 
n'ayant  pas  eu  besoin  d'iniervenir,  nous  rega- 
gnâmes nos  emplacements. 

Ce  fut  un  petit  échec  pour  nous,  il  nous  dénninua 
que  la  position  ennemie  ne  pourrait  être  eidevée  de 
face  :  le  moral  excellent  dn  nos  soldat.s  n'en  a  pas 
été  atteint. 

1 1   ooTenibre  IttlV. 

De  nombreuses  croix   se  dressent  déjà  dans  les 
champs,  elles  indiquent  les  tombes  de  nos  soldats. 
Ces  croix  sont  modestes,  faites  avec  bien  peu  d'art,     j 
très  touchantes  dans  leur  simplicité  :  nous  leur  ren- 
dons un  soin  pieux. 


i 
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Il  V  a  peu  de  fruits  dans  notre  («mtn'c,  dans 
les  rares  vergers  tie  cette  contrée  qui  ont  été  épar- 
gnés, et  ceu\  que  nous  voyons  sont  à  peu  près 
tous  de  la  même  espèce  :  ce  ne  sont  que  prunes  et 
pnines... 

I  .11  pu  enfin  me  procurer  un  bon  stylograpbc  qui 
me  permettra  de  vous  écrire  plus  facilement  :  il  rem- 
placera avantageusement  le  crayon  auquel  nous 
'tions  réduits  dans  les  tranchées. 

Des  décisions  récentes  ont  été  prises  au  sujet  du 
'  ommandement  :  elles  ne  font  qu'augmenter  notre 

.  (iiifi.nire. 


ItaofWihwigtV. 

On  parle  ilu  déplacement  de  notre  division  ;  pour 
le  moment  ce  ne  sont  encore  que  des  bruits  en 
l'air,  cependant  les  ambulances  font  des  revues  de 
départ.  Quelques-uns  et  non  des  moindres,  —  Tau- 
mônier,  par  exemple,  —  prétendent  que  l'on  irait  en 
^yrte  batailler  contre  les  Turcs.  En  vérité,  je  ne  le 
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sais  :  il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  aller  qu'en 
Alsace  ou  dans  le  Nord.  Notre  division  est  un  j>en 
une  division  volante,  qui  doit  s'attendre  à  faire  du 
chemin.  Pour  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  : 
c'est  trt'S  intéressant  de  voir  du  pays.  Partis  des 
Alpes,  nous  pourrions  bien  finir  par  y  revenir,  après 
avoir  fait  notre  petit  tour  de  France  !.. 


Ik  noYcnibre  1914 

Nous  avons  repris  notre  place  aux  tranchées  :  je 
ne  saurais  trouver  de  meilleure  occupation  à  mes 
loisirs  que  de  m'entretenir  avec  vous  et  je  profite  de 
mon  temps  libre  pour  vous  donner  quelques  détails 
rétrospectifs  sur  nos  premiers  jours  de  la  guerre. 

Dès  notre  arrivée  de  Gap,  le  24  août,  nous  ffimes 
engagés  :  débarqués  à  Charmes,  nous  marchâmes  de 
4  à  H  heures  du  matin  pour  nous  rendre  au  bois  de 
Saffais,  où  l'on  s'attendait  à  une  attaque  vigoureuse 
de  la  part  des  Allemands  (pii  avançaient  :  nous  ne 
trouvâmes  plus  de  troupes  en  ligne.  Ce  que  nous 
avions  vu  sur  la  route  n'était  pas  encourageant  : 
c'étaient  des  convois  interminables  faisant  leur  re- 
traite tristement,  dans  un  état  lamentable,  tout  le  long 


du  rhemin  des  liomm«s  se  traînant  on  étendus  dans 
les  fossés,  seuls  ou  par  f^rmipes  de  deux  ou  trois, 
pca  de  blessés,  des  soldats  surtout  fatiguas  par  la 
longue  marche  qu'ils  venaient  de  fournir.  La  mission 
de  notre  division  était  de  briser  l'élan  des  Allemands. 
On  avait  rassemblé  des  canons  de  75,  on  fît  des 
tranchées  et  on  s'organisa.  Ma  compa^ic  était  en 
réserve  lorsque,  le  soir  à  10  heures,  on  crut  savoir 
qu'une  compa(*nie  bavaroise  était  installée  en  avant- 
poste,  à  3  kilomètres  environ,  sur  le  pont  de  Dame- 
levières;  nous  firmes  rhaqrf's  de  la  d«-lof;er  à  la 
baïonnette;  puis,  au  cas  ou  nous  serions  attaqués  par 
des  forces  supérieures,  nous  devions  nous  retirer  en 
attirant  l'ennemi  snr  une  position  convenablement 
disposée  Noos  partiales,  reconnûmes  le  pont  :  il 
n'y  avait  {>ersoniie.  Nous  attendîmes  jusqu'au  jour; 
i  re  moment,  une  patrouille  du  8'  hussards,  envoyée 
en  reconnaissance,  hit  accaeilHc  par  des  coups  de 
fusil  :  l'ennemi  approdiait.  Le  pont  avait  été  insuffi- 
samment rompu,  et  un  brouillard  à  ne  rien  voir  à 
'*  mètres  s'éle\  ait .  Nous  primes  nos  poêitious  de  com- 
Itat  :  la  1**  section  en  avant-garde  tabit  le  eboc  tîo- 
lf*ni.  L'ennemi  débouchant  de  plus  en  plus  nombreux, 
nom*  riipitaine,  suivant  l'onlrereru,  donna  le  signal 
de  lit  retraite  :  il  fut  d'un  sang-froid  maf^nifiqae;  let 
>e(  lions  ;iiiH<ii  hirent  mer\'eilleuses,  elles  se  replièrent. 
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comme  à  la  manœuvre,  par  échelons,  se  protégeant 
mutuellement  par  leurs  feux.  Le  capitaine  impassible 
commaiulait  les  bonds,  la  cifj^arette  aux  lèvres, 
quand  apparut  sur  nos  tètes  un  a«*roplane  qui  lais- 
sait tomber  une  sorte  de  chaînette  brillante  :  c'était 
un  avion  allemand  indiquant  notre  position  à  son 
artillerie.  Nous  ignorions  le  motif  de  sa  manœuvre; 
nous  allions  bientôt  en  connaître  l'effet  :  cinq 
minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  nous  étions 
«  arrosés  »  sérieusement  par  des  batteries  de  77.  A 
un  instant,  dont  je  me  souviendrai  longtemps,  j'en- 
tendis distinctement  le  coup  partir,  l'obus  siffler; 
je  fis  coucher  le  sergent  qui  était  à  côté  de  moi,  je 
me  couchai  moi-même  :  l'obus  percutant  tomba  exac- 
tement à  10  mètres  devant  nous,  sans  nous  faire  le 
moindre  mal,  nous  causant  seulement  un  léger  étour- 
dissement  produit  par  le  souffle  de  l'éclatement.  Les 
obus  ne  firent  pas  d'ailleurs  grand  dommage  ce  jour- 
là,  seules  les  balles  nous  infligèrent  des  pertes . . .  Notre 
mission  remplie,  nous  rentrâmes  dans  nos  lignes 
après  avoir  ainsi  amorcé  le  combat.  Il  y  eut  ensuite 
une  lutte  d'artillerie  terrible  et  nos  75  firent  d'excel- 
lent travail  :  les  Allemands  reculèrent,  leur  retraite 
fut  assez  rapide  pour  leur  faire  abandonner  le  pont 
de  bateaux  construit  par  eux  sur  la  Meurtbe...  Le 
soir  du  même  jour,  nous  fûmes  dirigés  vers  Luné- 


ville;  un  peu  avant  d'arriver  à  Mont,  une  vive  fusil- 
lade nouH  surprit  :  c'étaient  les  nôtres  qui,  dans  la 
nuit,  tiraient  sur  nous,  et,  comme  ils  n'obéissaient 
pas  assez  \itc  a  la  sonnerie  de  cesser  le  feu,  l'on  décida 
de  s'arrêter.  Deux  compagnies,  dont  la  mienne,  cou- 
iièi*ent  sur  place.  Nous  étions  exposés  de  tous  côtés, 
mais  des  sentinelles  veillaient;  soudain  un  soldat,  an 
'-r\'eau  trouMé,  réveille  tout  le  monde  en  criant  : 
Voila  les  ulilans!  "  Tout  le  monde  se  lève  et  crie  : 
>  Kn  avant!  "  Ce  n'était  qu'une  alerte,  il  n'y  avait  pas 
de  uhlans.  Le  lendemain  seulement  nous  apprimes 
que  des  mitrailleuses  allemandes  étaient  installées  à 
21HJ  mètres  en  avant  de  nous,  qu'il  v  avait  des  postes 
ciniemis  a  Mont,  que  des  officiers  allemands  voyant 
notre  avance  rapide  s'étaient  crus  cernés  et  faits 
Tisonniers.    Nous  ne  pouvions  pas   coucher   plus 
près  de  l'ennemi  :  sa  présence  nous  fut  révélée  par 
les  coups  de  feu  tirés  des  maisons  du  village  alors 
que  nous  avions  repiis  notre  marche;  l'heure  pres- 
sait et  nous  étions  déjà  trop  loin  pour  le  délof^er; 
l'occasion  était    manquée  de  faire   une  bonne  cap- 
turc  ..  La  journée  du  lendemain  fut  chaude,   nous 
n'y  primes  pas  part,  si  ce  n'est  comme  flanc-(;arde, 
t  encore  par  hasard,  pour  soutenir  un  ré|jiment 
•  Mit  l'effectif  était  réduit  à  un  bataillon  :  ce  jour-là, 
trois  assauts  successifs  furent  donnés  et  emportèrent 
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la  position.  Luné  ville  toutefois  ne  devait  éti*e  repris 
que  quinze  jours  plus  tard... 

Tels  furent  nos  premiers  jours  de  combat  :  nos 
hommes  y  donnèrent  leurs  premières  preuves  de 
sang-froid  et  de  courage. 


16  novembre  191V. 

On  a  eu  le  soin  de  distribuer  quantité  d'objets  en 
laine  tels  que  chemises,  caleçons,  jerseys,  etc.,  et  des 
gants  de  marque  anglaise  très  pratiques. 

Nous  allons  nous  approvisionner  dans  la  belle  et 
grande  ville  de  Nancy  en  vivres,  vêtements  et  me- 
nues fantaisies. 

Aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  nous  ressen- 
tons un  froid  très  vif  :  les  ruisseaux  sont  recouverts 
d'une  couche  de  glace...  Le  brouillard  se  dissipe  à 
vue  d'oeil  et  les  rayons  du  soleil  radieux  qui  nous 
éclaire  vont  nous  réchauffer. 


18  novembre  191V. 

C'est   maintenant  bien   décidé  :  nous  avons  trois 
jours  de  tranchée  et  ensuite  six  jours  de  repos.  Il 
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n'est  plus  question  de  dépait.  Un  de  ces  joui*s,  on 
essaiera  de  prendre  une  tranchée  à  l'ennemi,  et 
j'espère  qu'on  y  réussira  :  en  attendant,  on  reste 
calme. 

Ce  soir,  nous  partons  pour  les  tranchées  :  elles  sont 
un  peu  boueuses,  mais  encore  habitables. 

Un  nouveau  détail  concernant  rimiforme  est  à 
signaler  :  désormais  les  képis  devront  être  en  drap 
bleu  sans  aucun  insigne  de  grade  ;  les  culottes  seront 
aussi  en  drap  bleu  ;  la  culotte  et  le  pantalon  rouges, 
jugés  trop  visibles,  sont  sacrifiés. 

Et  Nancy  vient  de  nous  être  interdit  :  peut-être 

allait-on  trop  souvent  et  en  trop  grand  nombre; 
l>t*ut>ètre  aussi  les  habitants  de  la  ville  se  sont-ils 
plaints,  craignant  de  manquer  de  tout,  parce  qu'on 
leur  enlevait  i«>ut  :  le  réappn)visionnement  ne  doit 
pas  être  hicile 

Il  fait  froid,  il  gèle,  il  gèle  même  assez  ferme,  les 
rayons  du  soleil  ne  sont  pas  chauds. 
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Nous  nous  trouvons  au  repos,  au  repos  gagné  par 
trois  jours  de  tranchée  :  il  a  plu  beaucoup  ces  jours 
derniers,  puis  le  temps  s'est  rasséréné,  est  devenu 
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inagiiiB({ue  :  mais  le  froid  est  survenu,  vif,  piquant, 
qui  sème  du  givre  sur  la  moustache  et  la  barhc  des 
hommes.  Je  n'ai  pas  l'ennui  d'être  exposé  à  ce  petit 
désagrément  :  la  guerre  même  n'a  pas  pu  me  con- 
traindre à  porter  la  barbe;  en  revanche,  il  y  a  ici  des 
soldats  qui  la  laissent  croitre  si  longue  qu'ils  en  sont 
tout  hérissés. 

L'allure  du  régiment  a  grandement  changé  depuis 
le  début  de  la  campagne  :  les  capotes  ont  la  couleur 
grise  de  la  boue,  les  képis  détrempés  ont  pris 
inie  teinte  blanchâtre;  pendant  les  marches,  beau- 
coup de  soldats  portent  un  gros  bâton  en  guise 
de  canne.  Et  la  tenue  générale  n'est  pas  irrépro- 
chable... 

Bien  que  nos  pertes  soient  loin  d'rtrc  élevi'es,  il  nous 
arrive  sans  cesse  des  contingents  de  territoriaux  et 
nombre  de  ceux-ci  ont  les  cheveux  grisonnants.  J'ai 
éprouvé  d'abord,  je  l'avoue,  une  certaine  gêne,  vite 
dissipée  du  reste,  au  milieu  de  ces  hommes  qui 
ont  presque  le  double  de  mon  âge  :  je  dois  dire  aussi 
qu'avec  eux  le  commandement  est  facile,  car  ils  sont 
souvent  moins  enclins  au  »  farniente  "  que  les  réser- 
vistes. 
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iS  novembre  IVIV. 

Hier,  fui*ent  trouvés  un  fusil  allemaïul  et  des  cartou- 
cbières  pleines  de  cliargeui*s  :  on  les  ramassa  et  on  tira 
sur  les  tranchées  allemandes;  cela  parut  très  bien 

i'abatti'e  les  Boches  avec  leurs  propres  armes.  Je  crois 
que  les  coups  portèrent  au  moins  une  fois,  parce  qu'à 
l'endroit  visé  nous  avions  vu,  à  la  jumelle,  deux  tombes 

lerrière  une  tranchée,  et,  depuis,  nous  en  vîmes  une 
troisième  :  il  y  a  beaucoup  de  chances  que  ce  soit  une 
de  leurs  balles  rjui  ait  fait  creuser  la  nouvelle  fosse. 
A  M«'nil-la-Tour,  je  suis  logé  chez  le  curé,  très 
hospitalier  :  sa  maison  est  confortable,  garnie  de 
meubles  d'un  usage  a^éable.  Quand  je  suis  assis, 
dans  la  salle  à  manger,  auprès  d'un  bon  feu,  je  ne 
me  crois  presque  pointa  la  guerre...  Mais  ce  n'est 
qu'une  illusion  de  courte  durée,  la  réalité  sévère  est 
toujours  là. 
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L'air  est  glacial...   I^et  gens  du  pays  nous  disent 
que  chez  eux  le  froid  n'est  pas  continu,  que  leur 
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contrée    est    plus    sujette    au    brouillard    qu'à     la 
gelée. 

Dans  les  tranchées,  il  v  a  maintenant  du  charbon 
de  bois  et  on  se  chauffe,  non  pas  certainement  aussi 
bien  que  dans  une  cliambre  close,  au  coin  d'une 
bonne  cheminée  :  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin 
l'exif^ence.  Grâce  au  charbon  aussi,  nous  sont  servis 
des  repas  chauds  et  du  café  chaud,  ce  qui  n'est  pas 
à  dédaigner. 

Je  vous  dirai  tout  bas  qu'un  de  ces  jours  passés 
on  s'était  figuré  que  les  Allemands  avaient  retiré 
assez  de  monde  de  leurs  tranchées  nous  faisant  face 
et  on  a  essayé  d'en  prendre  une  :  elle  était  bien 
gai'dée,  et  la  section  qui  avait  sauté  dans  la  tranchée 
ennemie  n'en  est  pas  ressortie.  Allons,  nous  serons 
plus  heureux  une  autre  fois. . .  Vous  voyez  que  nous  ne 
nous  décourageons  pas  pour  si  peu,  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  raconte  simplement  un  fâcheux  incident. 


S5  novembre  1914 

Il  souffle  aujourd'hui  un  petit  vent  d'hiver,  qui  fait 
tomber  les  dernières  feuilles,  et  nous  nous  chauffons 
à  côté  d'un  grand  feu  :  dans  la  cheminée  brftle  une 
bûche  si  grosse  qu'on  la  dirait  de  Noël.  Le  képi  ne  se 
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piirte  presque  plus^  il  est  remplacé  par  le  passe- 
nioiita^jiie  :  cette  <-oifftire  de  trappeur  est  la  plus 
eominotle  «^n'oii  puisse  désirer,  souple,  douce, 
•  liaude. 

Le  temps  va  cliaugcr,  selon  tontes  les  apparences, 
si  j'en  crois  Cuiiisset-Camot  dans  sa  Fie  à  la  cam- 
paijut  :  les  poteaux  téléf^raphiques  résonnent  forte- 
ment, et  c'est,  dit-il,  un  sif^ne  de  prochain  cbaufre- 
ment  de  temps. 

Et  déjà,  ce  me  semble,  la  température  se  ra< 
doucit... 


16  noTvmhr»  IQK 

Le  bureau  central  militaire  de  Paris  qui  centralise 
A  prêtent  la  correspondance  aux  armées  est  sans 
ioute  encombré,  les  lettres  sont  lentes  à  nous  arri- 
ver; les  lettres  que  vous  voudrez  bien  m'écrire,  vous 
pourrez  les  faire  passer  par  l'ancienne  adresse,  c'est-à- 
dire  par  le  dépôt  du  réf^iment  :  Je  crois  qu'elles  arri- 
\cront  très  régulièrement,  plus  vite. 

On  ne  peut  plus  aller  à  Nancy,  mais  on  peut  se 
rendre  à  Toul.  La  ville  compte  sealement  qaeiqaes 
habitants  civils,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation ayant  été  évacvée  par  ordre  de  l'autorité  miii- 
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taire;  un  représentant  de  chaque  coi*ps  de  métier,  à 
peu  près,  y  a  été  laissé. 

Aux  dernières  nouvelles,  nous  apprenons  par  deux 
déserteurs  que  le  lieutenant  commaiulanl  la  section 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  récentes 
letti*es,  qui  avait  essayé  vainement  de  prendre  une 
tranchée  ennemie,  a  été  fait  prisonnier  avec  17  de 
ses  hommes;  tant  mieux  qu'ils  aient  au  moins  la  vie 
sauve  ! 


S7  novembre  1914  » 

Je  me  félicite  d'être  d'un  bataillon  qui  a  générale- 
ment réussi  dans  les  opérations  où  il  a  été  engagé, 
sans  subir  de  pertes  exagérées.  Nous  sommes  très 
bien  commandés  :  dans  ma  compagnie,  le  capitaine 
Dorgans  est  d'une  grande  bravoure  cl  d'un  jugement 
très  sûr,  tout  de  suite  il  voit  la  situation  et  ses  con- 
séquences. .. 

Quand  notre  tour  fut  venu  à  Champeiioux  de 
prendre  l'offensive,  — ceci  remonte  au  10  septembre, 
c'est  encore  de  l'histoire  ancienne,  mais  que  faire  dan.s 
une  tranchée  à  moins  que  l'on  ne  se  souvienne?... 
—  nous  allâmes  |)rendre  position  :  ma  compagnie 
était  en  avant-garde,  les  sections  étaient  déployées,     I 
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la  mienne  à  gauche  de  la  route,  les  autres  à  droite. 
Pour  se  rendre  à  notre  emplacement,  il  avait  fallu 
passer  en  terrain  découveit  et  les  Allemands  nous 
aperçurent  :  aussi,  à  peine  disposes  en  tirailleurs, 
nous  ftkmes  arrosés  par  rartillcrie  lourde  ennemie, 
depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à  G  heures  du  soir. 
Ma  section  seule  était  le  hut  de  ce  bomhardement 
intense  :   était-ce  parce   que    nous   étions   plus  en 
vue?  Ou  plutôt  qu'une  batterie  de  75  installée  à 
environ  300  mètres  derrière  nous,  était  particuliè- 
rement visée?  Je  n'en  sais   rien;  toute  la   journée, 
nous  reçûmes  des  rafales    d'ohus  à   M)  mètres  en 
avant,  à  10  mètres  en  arrière;  par  miracle,  jamais  ces 
ohus  ne  tombèrent  sur  nous,  personne  ne  fut  atteint. 
L'ordi*e  était  de  ne  pas  bou(;er,  de  manière  à  faire 
croire  à  l'ennemi  qu'il  nous  avait  exterminés.  11  dut 
sûrement  le  penser;  restés  jusqu'au  lendemain  sur  la 
même  position,  à  partir  du  soir  nous  ne  reçûmes  plus 
rien.  Mais  quel  bombardement  nous  avions  aupara- 
vant subi!  C'était  sur  nous  une  pluie  de  l.'K)  et  de  150, 
et  en  quelle  abondance!  Après  notre  rentrée,  lorsque 
à  la  nuit  close  mon  capitaine  vint  nous  faire  son  com- 
pliment, il  me  dit  qu  il  avait  cru  ne  plus  nous  revoir; 
très  rehgicux,  il  avait  prié  pour  nous  toute  la  journée. 
Notre  bonne  chance,  ou  pour  mieux  dire,  la  Provi- 
dence, avait  voulu  qu'aucun  de  nous  ne  fût  touché. 
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Les  Allemands  fuirent  ensuite  de  Cbampenoux  en 
désordre  :  nous  tirâmes  alors  seulement  quelques 
coups  de  fusil. 

18  novembre  191V. 

Le  temps  s'est  encore  rafraîchi  pendant  notre 
séjour  dans  les  tranchées  :  il  a  même  neigé;  quand  je 
parle  de  neiger,  c'est  trop  dire  :  plutôt  que  de  la 
neige,  c'est  du  grésil  qui  est  tomhé,  qui  a  suffi  poui* 
couvrir  le  sol  d'une  légère  couche  blanche.  Le  soleil 
luit,  sa  lumière  est  blafarde,  terne... 


S9  norembre  1914. 

Nous  avons  devant  nous  un  ennemi  redoutable  que 
nous  vaincrons,  et  qu'auparavant  il  ne  faut  pas 
estimer  au-dessous  de  sa  valeur.  La  vérité  est  qae 
nous  avons  affaire  à  forte  partie,  à  des  gens  bien 
préparés  à  la  guerre,  entraînés  et  courageu.x. 

11  n'était  pas  rare,  alors  que  nous  étions  du 
côté  de  Nancy,  quand  le  régiment  réuni  traversait 
un  bois,  de  recevoir  un  coup  de  fusil  isolé  :  c'était 
un  Allemand  égaré,  qui,  malgré  qu'il  se  vît  seul  et 
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sûr  par  conséquent  de  son  sort,  n'hésitait  pas  à 
tirer  sur  notre  troupe.  La  première  fois  que  le  fait 
arriva,  nous  ne  voulions  pas  croire  à  tant  (rautiace, 
et  je  me  rappelle  très  bien  qu'on  prit  ainsi,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  un  bois  à  la  baïonnette,  le  suppo- 
sant occupé  en  force  :  seul  y  fut  trouvé  un  Bavarois 
grièvement  blessé,  qui  avait  eu  encore  la  force  et  le 
couraf;e  de  décharger  son  arme.  Je  me  hâte  de  dire 
d'ailleurs,  à  l'éloge  des  nôtres,  que  ceux-ci  savent 
en  faire  autant  :  un  soir,  par  exemple,  nous  trou- 
vâmes, sur  le  bord  de  la  route,  un  de  nos  soldats 
dont  le  poignet  gauche  avait  été  brisé  par  un  éclat 
d'obus  et  qui  nous  demanda  de  charger  son  arme 
pour  pouvoir  encore  tirer  dans  la  direction  de  Ten- 
nemi. 

Cet  ennemi,  il  ne  faut  pas  le  mépriser,  loin  de 
là.  Je  ne  dis  pas  que  tous  les  soldats  allemands, 
jusqu'au  dei*nicr,  soient  très  braves  :  je  me  demande 
si  tous  ceux  que  nous  avons  actueUemeot  devant  nous 
tiendraient  beaucoup  en  rase  campagne,  mais  der- 
rière les  parapets  des  tranchées  ce  sont  de  bons  sol- 
dats, et  ils  l'ont  malheureusement  prouvé  quelque- 
fois à  notre  désavantage. 

Cependant,  parmi  eux,  se  compteot  de  nombreux 
déserteurs  :  ils  profitent  d'être  envoyés  en  patrouille 
pour   é(>hiipper  à    U   sar\-eiilance  de  leurs  chefs. 
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s'approchent  de  nos  tranchées  et  Jettent  leurs  armes; 
souvent  ils  utiUsent  la  petite  connaissance  de  la 
langue  française,  qu'un  camarade  alsacien  a  pu  leur 
avoir  apprise,  ils  crient  -  ne  tire  pas!  "  à  l'homme 
qui  veille  la  nuit  aux  créneaux.  Deux  soldats  alle- 
mands viennent  de  se  rendre  de  cette  façon  :  ils  ne 
répondirent  pas  an  sifflet  de  leurs  camarades  de  pa- 
trouille qui  les  appelait,  qui  les  appela  longtemps  en 
vain. 


30  novembre  191% 

Il  reste  partout  dans  ces  villages  bombardés,  (juc 
nous  traversons,  des  civils  qui  ne  pensent  qu'à  une 
chose,  tirer  profit  du  soldat  et  lui  vendre  le  plus  cher 
possible  les  objets  de  première  nécessité;  c'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  «  mercantis  » ,  dans  la 
pire  signification  du  mot. 

11  peut  y  avoir  des  exceptions  :  toutefois,  mcmc  a 
Nancy,  nous  l'avons  vu,  le  principal  souci  de  beau- 
coup de  gens  est  d'écouler  avec  le  meilleur  profit 
leurs  fonds  de  magasin. 

Le    pays,    au  début  de  la  guen*e,   était  rempU     \ 
d'espions  habilement  entretenus.  N'avons-nous  pas 
trouvé,  un  jour  que  nous  couchions  à  Charmois,  dans 
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la  chambre  d'un  fianiiende  vaches,  à  côté  de  l'étable, 
(les  Uvi-es  (le  Uttératiire  cachés  dans  un  recoin  obscur? 
Le  pseudo-vacher  n'était  autre  qu'un  officier  alle- 
mand déf^uisé  qui  avait  été  fusillé  huit  jours  aupara- 
vant... Un  autre  jour  que  nous  préparions  la  défense 
du  bois  de  Pulnov,  sur  le  Grand-Couronné  de  Nancy, 
dont  il  est  le  dernier  retranchement,  nous  faisions 
halte,  an  cours  de  nos  mouvements,  près  d'une 
ferme  importante  :  là  habitait  un  bonhomme  à  tête 
carrée,  dont  la  cave  était  bien  ijarnie;  il  s'appro- 
cha de  nous,  fit  des  offres  de  service  empres- 
sées :  personne  ne  s'en  méfiait;  à  la  compaf];nie  il 
oublia  de  demander  le  prix  du  vin  qu'on  Uii  avait 
acheté  en  a%sfiz  (grande  quantité;  il  nous  parut  ce- 
pendant vouloir  s'insinuer,  plus  que  de  raison,  dans* 
les  retranchements  que  nous  organisions.  Le  len- 
demain, on  découvrait  un  téléphone  dans  sa  cave, 
et  il  avouait  qu'il  était  payé  par  l'Allcmaf^ne  pour 
la  renseigner  :  il  fut  fusillé  avec  son  fils,  son  com- 
plice... 

Nous  étions  ainsi,  ief  premiers  mois,  entourés  d'un 
réseau  d'espionnage  confectionné  avec  beaucoup 
d'art.  Ce  réseau,  s'il  en  existe  encore  quelques  restes, 
doit  être  actuellement  rétréci  et  sera  bientôt  entiè- 
n>ment  dé<'hiré.  Et  l'on  ne  verra  plut  des  bat- 
teries d'artillerie  obligées  de  changer  sans  cesse  de 
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place,  parce  qu'elles  étaient  immédiatement  repérées 
(lès  leur  mise  en  action. 

Aujourd'hui,  il  ne  neige  plus,  et  le  peu  de  neig^e  de 
l'autre  jour  est  disparu  :  le  temps  est  niiaf^eux,  nous 
sommes  entourés  de  brume.  Le  brouillard  d'ailleurs 
n'est  pas  toujours  incommode  :  il  favorise  nos  relèves 
de  tranchées.  Les  soirs  de  clair  de  lune,  quand  le 
brouillard  ne  nous  couvre  pas  de  son  ombre  tulclaire, 
nous  devons  presque  marcher  à  quatre  pattes  pour 
ne  pas  être  aperçus,  et,  malgré  toutes  les  précau- 
tions, nous  nous  profilons  très  visiblement  en  masses 
sombres  sur  les  crêtes. 

Des  braseros  ont  été  installés  dans  les  tranchées, 
qui  se  perfectionnent  tous  les  jours. 


1"  décembre  1914. 

Ce  matin,  nous  sommes  rentrés  à  Ménil-la-Tour 
après  les  trois  jours  réglementaires  de  tranchée.  Le 
curé,  mon  hôte  très  avenant,  m'a  ouveil  sa  maison 
commodément  aménagée  :  je  lis,  tlans  un  calme  que 
rien  ne  vient  troubler,  toutes  les  lettres  que  je  rerois, 
je  les  lis  et  reUs  avec  un  plaisir  extrême. 

Pendant  ce  temps,  au  dehors,  la  pluie  tombe,  le 


1914  6S 

vent  souffle,  et  je  remercie  la  bonne  fortune  de  l'asile 
agréable  qu'elle  m'a  procoré. 


1  d4eraikr«  1914 

Quelles  histoires  sont  racontées  autour  de  nous! 
Les  nouvelles  répandues  à  foison  servent  à  en- 
tretenir la  conversation,  elles  n'ont  pas  d'autre 
intérêt. 

Mes  lettres  ont  au  moins  un  mérite,  c'est  de  dire 
la  vérité  :  les  faits  qu'elles  racontent,  les  impressions 
qu'elles  rapportent,  sont  exacts  :  je  ne  voudrais  pas 
qu'il  en  fi'it  autrement... 


a  déeenbrr  19U 

Aujourd'hui,  variant  nos  plaisirs,  nous  nous  repo- 
sons à  Aiuauville,  petit  villaf^e  où  nous  avons  trouvé 
lin  cantonnement  excellent  :  lit  à  deux  places  dans 
une  jolie  chambre,  petit  salon,  salle  a  maofjer  avec 
l>uffet  contenant  encore  de  la  vaisselle  et  même  de 
l'arf^enterie.  La  bonne  dame,  qui,  ne  crai(*nant  pas  les 
obus,  habite  cet  aimable  logis,  nous  a  autorisés  à  noos 
>errir  de  tout  ce  qu'il  renferme,  et  nous  nous  croyons 
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dans  UD  petit  palais.  Voilà  bientôt  deux  mois  que 
nous  passons  et  repassons  à  Ansauviile  :  jamais  nous 
n'aurions  pu  penser  que  dans  une  maison  de  si 
modeste  apparence  se  cachât  tant  de  luxe  :  sans 
doute  tout  est  relatif,  et  vous  allez  sourire  quand  je 
vous  dirai  (|ue  le  luxe  du  buffet  consistait  en  (|uelques 
modestes  couverts  d'ar(}ent,  une  douzaine  d'assieties 
fleuries,  diverses  tasses  à  café  ou  à  chocolat,  cinq 
verres  ordinaires  et...  trois  coupes  à  champajjne. 
Nous  fûmes  si  ravis  de  trouver  les  coupes  que  nous 
nous  mimes  sans  tarder  en  quête  d'une  de  ces  bou- 
teilles de  vin  mousseux  que  l'on  peut  espérer  décou- 
vrir encore  dans  la  ré(;ion  et  que  nous  eûmes  la 
chance  de  rencontrer  chez  un  honnête  marchand. 

Ici,  nos  repas  sont  copieux,  sinon  variés  :  de- 
puis que  les  porcs  de  Seicheprey  ont  fait  grève  ou 
plutôt  ont  été  immolés  jusqu'au  dernier,  on  touche  à 
l'ordinaire  de  la  viande  de  bœuf  frifjorifiée  et  nous 
mangeons  bœuf  bouilU,  bœuf  rôti,  bœuf  en  sauce... 
Aimez- vous  le  bœuf?  On  en  a  mis  partout...  Nous 
ressentons  vivement  l'absence,  à  peu  près  complète, 
des  légumes  qui  ne  sont  représentés  que  par  des  len- 
tilles ou  des  haricots  durs  à  faire  frémir  :  de  temps 
à  autre  seulement,  nous  parvenons  à  nous  offrir  de 
la  choucroute,  avant  de  pouvoir  en  manger  à  Stras- 
bourg,  où  elle  sera,  je  n'en  doute  pas,  meilleure. 
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Quelques  boites  de  petits  pois  ou  de  haricots  verts  en 
conterve  varient  parfois  nos  menus. 

Le  matin,  quand  nous  sommes  au  repos  et  que 
MOUS  avons  pu  trouver  du  lait,  nous  prenons  du  cho- 
colat au  lait  avec  beurre  et  pain  grillé  :  c'est  du 
i^rand  luxe. 

Combien  parait  loin  le  temps  où,  près  de  Nancy,  je 
n'avais  pris  pour  toute  nourriture  pendant  quarante- 
huit  heures  que  de  léf^ers  biscuits  secs!  Nous  n'avions 
pas  alors  l'occasion  de  nous  réapprovisionner  : 
c'était  au  début  de  la  guerre,  et  le  ravitaillement  ne 
Ne  faisait  pas  avec  la  régularité  d'aujourd'hui. 

II  m'est  bien  arrivé  de  rester  d'autres  fois  avec  la 
même  pénurie  de  vivres,  mais  rarement le  me  sou- 
viens d'une  des  jouniées  de  la  forêt  de  Champenoux, 
qui  furent  jusqu'à  présent  les  plus  dures  de  la  cam- 
pagne; on  ne  mangeait  pas,  on  n'en  avait  pas  grande 
envie.  Une  pluie  torrentielle  tombait,  lu  vent  de 
tempête  soufflait,  dans  la  nuit  noire  on  marchait  sur 
(les  cadavres,  et  surtout  on  subissait  l'impression  de 
l'inconnu  de  la  position  des  Allemands,  dont  on  rece- 
vait les  coups  de  fusil.  Il  fallait  attendre  les  mouve- 
ments concordants  des  troupes  a  notre  droite,  à  notre 
gauche,  pour  pouvoir  avancer  en  forêt.  Quelle  nuit, 
i;raiid  Dieu  !  et  cependant  notre  courage  demeurait 
intact...  Enfin,  les  avant-postes  furent  placés,  et,  ma 

s 
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compagnie  n'en  étant  pas,  je  me  roulai  dans  ma 
pèlerine  et  je  me  couchai  sur  un  véritable  lit  de 
bouc,  où  je  dormis  mieux  que  je  n'avais  fait  depuis 
longtemps.  Jadis  j'aurais  eu  horreur  d'une  telle 
couche.  Quanlunt  mutalus  ab  illol... 


Quatre  mois  sont  déjà  passés  depuis  la  déclaration 
de  guerre,  et  je  vous  assure  que,  si  ce  n'était  la  pri- 
vation de  votre  présence,  je  ne  trouverais  pas  le 
temps  long  :  les  jours  s'écoulenl  avec  une  rapidité 
surprenante;  on  est  occupé,  distrait  de  toutes  les 
façons  et  on  a  à  peine  le  loisir  de  faire  attention 
aux  obus  qui  sifflent  et  tombent. 

Pour  prémunir  les  hommes  contre  le  froid,  l'inten- 
dance leur  donne  des  pantalons  de  velours  à  grosses 
côtes  :  encore  quelques  progrès  dans  ce  sens,  et  ils 
seront  habillés  entièrement  en  civils;  je  ne  sais  si 
c'est  manque  d  habitude,  les  voir  ainsi  costumés  est 
un  peu  choquant. 

Une  pluie  fine  nous  mouille,  nous  perce  jusqu'aux 
os  :  elle  n'a  rien  de  ces  pluies  d'orages  violents  qui 
surviennent  tout  à  coup  et  s'en  vont  de  même. 
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5  dAcembre  1914. 

Nous  revenons  aux  trancliées,  tranchées  rceou- 
vertc»  et  empaillées  de. bonne  manière. 

Un  journal  vient  de  publier  ce  qu'il  appelle  un 
••  lexique  pour  les  jeunes  soldats  r» ,  avec  la  significa- 
tion des  mots  d'argot  employés  sur  le  front.  Je  ne 
suis  pas  très  sûr  qu'au  cours  de  mes  lettres  ne  se  soit 
pas  glissé  quelqu'un  de  ces  mots,  qui  nous  paraissent 
tout  naturels,  que  vous  avez  dû  trouver  se  ressentir 
de  notre  contact  avec  tes  ^  Barbares  »  . 

A  la  pluie  fine  ordinaire  a,  cette  nuit,  succédé 
une  grosse  pluie  d'orage,  un  véritable  déluge  auquel 
personne  ne  s'attendait  Certaines  tranchées  ont  été 
transformées  en  larges  baignoires.  Pour  moi,  je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  mon  installation  :  elle  n'est  pas 
extraordinairemcnt  luxueuse,  elle  l'est  assez.  C'est 
un  véritable  terrier,  suffisamment  abrité,  recou- 
vert de  toile  bitumée,  ne  recevant  pas  une  goutte 
d'eau  et  éclairé  à  la  bougie,  ce  qui  est  le  comble 
du  bien-être.  J'ai  ce  que  l'on  peut  désirer  dans 
les  chambres  le»  plus  modernes  :  escalier  d'honneur 
pour  y  accéder,  sous  forme  tie  boyau  à  l'éprtMive 
des  balles  d'enfilade.    i;r;iii(l  lit  —  de  paille  si>c-he. 
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pour  dire  la  vérité,  —  lumière  à  volonté,  bain  de 
pieds  à  la  porte  et  même  téléphone  :  j'habite  à 
côté  de  la  cabine  de  mon  capitaine,  d'où  un  poste 
téléphonique  communique  avec  la  brigade.  La  nuit, 
j'assiste  régulièrement  à  des  spectacles  brillants  de 
feux  d'artifice  et,  avec  un  peu  d'imagination,  je 
pourrais  me  croire  toujours  aux  fêtes  du  I  i  juillet, 
car  l'on  s'envoie  de  belles  fusées  éclairantes  pour 
n'avoir  pas  de  surprise  désagréable  :  les  soirs  de  clair 
de  lune,  il  n'y  a  pas  d'éclairage  et  des  économies  de 
luminaire  sont  faites,  de  même  qu'en  Provence, 
dans  certains  villages  de  ma  connaissance.  Au  lever 
du  jour,  on  se  salue,  on  s'envoie  quelques  balles,  on 
marque  les  points,  absolument  comme  à  l'exercice  de 
tir  :  cela  s'appelle  «  faire  un  carton  sur  les  Boches  » . 
Toute  la  journée,  on  tiraille  quelque  peu  :  de  temps 
en  temps,  les  artilleurs  se  mettent  de  la  partie  et  s'en- 
voient leurs  obus.  Alors,  devant  le  gros  vacarme, 
le  tir  de  l'infanterie  s'arrête  :  chacun  se  terre  dans  sa 
tranchée  pour  se  mettre  à  l'abri  ;  quand  le  canon  cesse, 
les  tiraillements  à  coups  de  fusil  reprennent  leur  tour. 
Ces  tiraillements  ne  sont  pas  très  meurtriers  :  nos  gros 
bouchers,  dits  de  parapet,  sont  placés  sur  les  parapets 
des  tranchées  de  manière  à  permettre  l'observation 
sans  risquer  d'attraper  une  balle  à  l'improviste.  Par- 
fois,   les  Allemands    se    mettent    plusieurs    à    tirer 
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ensemble  surnn  de  ces  boncliers  très  f^ros  et  par  suite 
très  apparente,  pour  essayer  de  le  renverser,  ils  n'y 
réussissent  pas  facilement. 


«  déecnbre  19U. 

Il  est  midi  et  le  soleil  brille  de  son  plus  bel  éclat; 
l'azur  du  ciel  est  idéal  :  après  la  pluie  le  beau  temps, 
et,  je  le  pense,  chacun  de  nous  le  pense,  le  proverbe 
se  vérifiera  dans  tous  les  sens. 

L'état  sanitaire  est  très  bon  :  j'aurais  trouvé  sans 
agrément  à  Marseille  de  coucher  en  plein  air,  même 
avec  une  toile  bitumée  comme  plafond,  pendant  le 
mois  de  décembre,  et  ici  je  le  trouve  tout  naturel.  Nos 
hommes  sont  en  parfait  état  :  la  plupart  ont  de  trente 
à  quarante  ans,  beaucoup  ont  les  cheveux  poivre  et 
sel  et  plutôt  sel  que  poivre;  les  plus  âfjés  sont  les 
soldats  les  meilleurs  et  de  la  plus  remarquable  endu- 
rance. 


1  éictmhn  19U 

Les  populations  de  l'Est  ne  sympathis<'nt  pas  trop 
avec  nous  :  est-ce  la  guerre  cruelle  qui  leur  ins- 
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pire  un  accueil  ti*ès  réservé  à  notre  é{;ard?  Il  faut 
reconnaître  à  leur  décharge  qu'elles  ont  abominable- 
ment souffert  :  il  est  triste  de  voir  en  si  piteux  état 
des  villages  comme  Seiclieprcy,  autrefois  prospères 
et  ricbes...  Quand  les  habitants  y  reviendront,  trou- 
vant seulement  les  quatre  murs  de  leurs  demeures 
détruites,  leurs  armoires  brûlées  ou  vidées,  avec  une 
fourche  à  côté  attestant  la  façon  grossière  employée 
au  pillage,  la  colère  légitime  éclatera  au  grand  jour. 
Et  je  vous  ai  parlé  de  Seicheprcy  parce  qu'il  restera, 
avec  Réméréville  devant  Nancy,  comme  les  deux 
types  les  plus  frappants  de  la  destruction  accompUe, 
—  pour  nous,  cela  va  sans  dire;  —  dans  le  Nord,  de 
pareilles  ruines  se  comptent  par  centaines. 

Et  les  bruits,  plus  ou  moins  faux,  se  propagent 
toujours  :  on  nous  dit  que  les  États-Unis  voudraient 
s'interposer  pour  la  paix  :  cette  paix,  il  nous  semble 
que  nous  ne  devons  la  faire  que  si  l'Allemagne  est 
mise  pour  longtemps  dans  l'impossibilité  de  recom- 
mencer son  œuvre  de  feu  et  de  mort. 

En  attendant,  la  guerre  suit  son  cours  :  et  offi- 
ciers, soldats,  nous  la  faisons  de  grand  cœur, 
en  souhaitant  la  plus  belle  et  la  plus  complète  des 
paix  :  pour  arriver  à  ce  but  désiré,  continuons  à 
travailler. 
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8  décembre  IVU 

Le  colonel  Deleuze,  du  38*  d'infanterie,  a  été 
blessé  en  première  ligne  des  tranchées;  quand  il 
fut  évacué  et  transporté  en  arrière  sur  un  bran- 
card, son  régiment  spontanément  sortit  des  tran- 
chées et  présenta  les  aiines  :  le  spectacle  était  très 
beau. 

Les  officiers  blesses,  transportahlcs,  peuvent 
demander  à  être  traités  dans  un  hôpital  de  leur 
t'boix  :  qui  sait  si  je  ne  serai  pas  un  jour  soigné  à 
Marseille,  dans  un  de  ces  hôpitaux  de  la  Croix-Rouge 
si  bien  organisés? 

Une  blessure,  c'est  de  la  monnaie  courante, 
en  ce  moment-ci.  Il  y  a  évidemment  de  graves 
blessures  qui  vous  terrassent  sur  le  coup,  celles- 
là  ne  font  pas  souffrir;  quant  aux  autres,  celles 
dont  on  guérit,  elles  sont  au  moins  capables  de 
donner  à  ceux  qui  sont  fatigués  l'occasion  de  se 
reposer,  pour  p-.iiv..ii  rvn:«rfir  ensuite  de  meilleure 
allure. 
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10  décembre  1914. 

Les  journaux  ne  parlent  pas  du  rôle  utile  joué  par 
notre  division,  soit  dans  la  défense  de  Nancy,  où  elle  a 
pris  une  bonne  part,  soit  dans  l'attaque  de  Seiche- 
prey,  où  elle  s'est  également  distinguée  :  à  cette 
dernière  affaire,  ils  ont  vu  des  zouaves  et  ne  nous  ont 
pas  vus,  alors  qu'il  y  avait  le  16°  corps  et  notre  divi- 
sion, et  non  pas  le  moindre  zouave.  Tant  pis,  nous 
avons  au  moins  la  satisfaction  du  devoir  bien  rempli. 


15  a«r«iiibre  lOU 

Comme  je  vous  écris  tout  ce  qui  peut  nous  arriver 
d'heureux  et  de  malheureux,  aussi  exactement  que 
possible,  je  vous  dirai  que  nous  venons  de  donner 
un  M  coup  de  chien  »,  ainsi  que  Ton  dit  ici  couram- 
ment. 

Ah!  notre  pauvre  régiment!  Que  de  disgrâce! 
11  avait  été  désigné  pour  attaquer  les  tranchées 
situées  dans  la  région  de  Saint- Baussant.  D'abord, 
ce  fut  un  combat  d'artillerie  effroyable,   un   bruit 
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«étourdissant,  du  feu  partout  :  les  canons  tiraient 
par  salves,  les  75,  les  120,  les  155,  les  220...  Notre 
artillerie  devait  détruire  les  tranchées  ennemies, 
les  bouleverser...  Cette  première  opération  ter- 
minée, on  sonna  la  charf^e  :  j'avais  le  poste  de 
beaucoup  le  moins  dan^jereux,  à  Textréme  gauche, 
comme  flanquement,  et  j'ai  eu  tm  seul  tué  à  ma 
section;  de  mon  côté,  presque  rien  n'était  à  faire, 
le  gros  coup  s'est  donné  au  centre  et  à  droite. 
Nous  avons  bien  occupé  les  premières  tranchées 
alleniaiides  :  mais,  à  la  tombée  de  la  nuit,  l'ennemi, 
ayant  reçu  de  nombreux  renforts,  chargea  à  son 
tour.  Il  avait  plu  beaucoup  :  Ton  marchait  dans 
20  centimètres  de  boue  argileuse  et  les  fusils  com- 
plrtement  em boues  ne  pouvaient  plus  tirer  :  il  était 
impossible  de  faire  manœuvrer  la  culasse.  Alors,  les 
uns  furent  tués  ou  faits  prisonniers,  les  autres  battirent 
on  retraite  et  regagnèrent  les  tranchées...  Comme 
•  lit  notre  colonel  très  justement  :  «  Noas  avons  été 
vaincus  par  la  boue.  «  Nous  espérons  bientôt  répa- 
rer  cet  échec  et  être  plus  heureux  une  autre  fois. 
Souhaitons  d'avoir  un  plus  beau  temps,  et  nous  serons 
sûrs  de  réussir. 
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18  décembre  1014. 

Que  lie  boue,  mon  Dieu!  Et  quelles  odeurs  répu- 
gnantes quif  en  temps  ordinaire,  suffiraient  pour 
donner  la  nausée!  Cette  odeur  horrible  de  ca- 
davres qui  nous  poursuit  partout,  à  laquelle  nous 
sommes  bien  forcés  de  nous  habituer,  et  puis  tant 
d'émanations  diverses  qui  ne  fleurent  pas  la  rose... 

A  la  guerre  ne  se  trouve  pas  souvent  la  douce 
poésie  aimable,  et  il  faut  se  soumettre  sans  murmurer 
à  la  réalité  des  choses.  Dans  mes  lettres  vous  ne  trou- 
verez pas  toujours  le  charmant  ou  le  sublime  :  je 
m'efforce  dédire  exactement  ce  que  je  vois,  ce  qui  se 
passe  dans  mon  petit  coin  d'horizon... 

Pour  le  moment,  nous  sommes  au  repos  à  Ménil-la- 
Tour  et  nous  attendons  des  ordres. 


13  décembre  19U. 


Les  fêtes  de  la  Noèl,  —  que  je  regrette  beaucoup 
de  passer  éloigné  de  vous,  —  ces  fêtes  essentiellement 
famihalcs,  nous  les  célébrerons  sans  grande  joie  : 
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elles  scroDt  endeuillées  par  la  perte  de  bons  cama- 
rades, el  leur  souvenir  est  demeuré  trop  présent 
pour  que  nous  ne  pensions  pas  affectueusement  à 
eux. 

A  Marseille,  la  nuit  de  Noél  sera  silencieuse  :  les 
cloches  ne  sonneront  pas,  puisque  la  messe  de  minuit 
a  été  supprimée.  Plus  favorisés  que  vous,  nous  assis- 
terons à  une  messe  chantée  à  minuit  dans  l'église 
du  village  :  l'extinction  des  feux  n'aura  lieu  qu'à 
1  heure  'M)  du  matin. 


»  décembre  ^9lk 

11  a  fait  ce  malin  une  trtiS  légère  gelée  et  nous 

sommes  toujours  au  repos.  Je  ne  me  ressens,  à  vrai 

dire,  pour  ma  part,  d'aucune  intempérie:  je  suis 

iitièrement  aguerri  et  j'attends  avec  patience  les 

heureux  événements  que  nous  souhaitons  tous. 


m  i4atmht9  19U 


I  (• 


Noèl!  que  de  souvenirs  me  rappelle  ce  grand  jour, 
omhien  je  désire  retrouver,  l'année  prochaine,  les 
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bonnes  coutumes  interrompues!  Cette  année,  j'ai 
passé  le  jour  de  la  Nool  à  Royaumeix,  petit  vil- 
lage à  150U  mètres  au  nord  de  Ménil-la-Tour  : 
là  est  le  siège  de  la  division,  et,  depuis  quelques 
jours,  nous  y  cantonnons  pour  ne  pas  gêner  les 
mouvements  des  autres  troupes;  à  la  suite  de 
notre  attaque  infructueuse,  nous  avons  été  mis  au 
repos  et  nous  attendons  des  renforts  pour  nous 
reformer. 

Nous  avons  assisté  cette  nuit,  dans  l'église  de 
Royaumeix,  à  la  messe  célébrée  par  trois  prêtres 
missionnnaires,  infirmiers  au  régiment.  L'église  était 
bien  décorée,  brillamment  illuminée,  pleine  d'une 
foule  de  militaires  et  de  civils  recueillis  et  émus  :  les 
soldats  ont  chanté  des  nocls  délicieux. 

Après  la  messe,  le  colonel  avait  invité  les  officiers 
à  un  petit  réveillon  :  il  est  d'ailleurs  très  aimable  et 
ne  laisse  jamais  échapper  une  occasion  de  prouver 
sa  bonne  grâce.  Le  menu  avait  été  rédigé  sur  une 
carte  avec  dessins  militaires  à  la  plume;  il  était 
ainsi  composé  :  Huîtres  austro-germaniques.  — 
Filet  australien  à  la  Joffre.  —  Poulet  Cracovie. 
—  Salade  Rcnnenkampf.  —  Petits  pois  sautés  à 
la  Turpinite.  —  Gâteau  Ghinka.  —  Froma{;e  œil 
de  faucon.  —  Poires  à  la  Guillaume.  —  Desserts 
franco-anglais.  —   Vin  de  la  Marne.   —  Café  des 
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Alliés...  Lief  mets, annoncés  avec  esprit,  étaient  d'un 
goât  exquis. 

Par  la  messe  de  minuit  et  le  réveillon  nous  avions 
respecté  et  suivi  la  tradition  de  la  Noël. 

Le  restant  de  ce  jour  fut  tn-x  <alnic. 


16  iiennbn  lOU. 

11  V  a  quelques  jours,  j'ai  quitté  ma  place  de 
tranchée  par  deux  fois  dans  la  même  journée, 
avant  qu'elle  ne  fAt  arrosée  par  les  éclats  d'un 
slirapnell  :  la  chance  m'avait  été  favorahle.  D'autant 
plus  que  le  lieutenant  de  mitrailleurs,  qui  était  avec 
moi  et  qui  n'avait  pas  bougé,  fut  atteint  à  la  jambe 
d'une  (jrave  blessure  :  et,  le  soir,  quand  on  le  trans- 
portait, tomba  près  de  lui  un  gros  obus  dont  un 
éclat  vint  le  frapper  grièvement  à  la  hanche  :  le 
malheureux  est  mort  d'une  hémorragie  à  l'ambu- 
lance d'Andilly.  Nous  perdons  encore  un  distin- 
f;ué  camarade,  et  notre  régiment  est  vraiment  très 
éprouvé.  Aussi,  afin  de  sortir  les  hommes  de  leurs 
pensées  noires,  un  petit  concert  va  être  orf;anisé  pour 
le  1**  janvier. 
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Î8  décembre  191». 

Je  VOUS  présente  mes  vœux  de  nouvel  an,  que  je 
résume  dans  l'espérance  de  vous  revoir  bientôt,  au 
moins  de  passer  avec  vous  le  jour  de  l'an  1916,  après 
la  belle  victoire  gagnée. 

Nous  restons  à  Royaumeix,  toujours  au  repos,  et 
peut-être  y  demeurerons-nous  encore  quelques  jours. 
Dans  le  calme  le  plus  complet  nous  avons  vu  s'écou- 
ler le  jour  de  la  Noél,  et  je  crois  bien  que  nous  serons 
aussi  tranquilles  le  premier  jour  de  l'an  prochain  :  je 
le  désire  pour  le  concert,  dont  la  préparation  inté- 
resse les  hommes  et  chasse  un  peu  les  idées  tristes 
de  ces  derniers  temps. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  vais  le  mieux  du  monde 
et  le  major  me  disait  ce  matin  que  j'avais  une  santé 
florissante  :  vous  pourrez  en  juger  par  la  photogra- 
phie qu'a  faite  cet  excellent  médecin  et  que  je  vous 
enverrai  dès  sa  mise  au  point  :  ce  sera  un  peu  long, 
l'on  n'a  pas  toujours  en  campagne  les  commodités 
voulues;  arrangeons-nous  des  nombreuses  que  nous 
avons  déjà. 

Je  suis  ici  bien  logé  :  ma  chambre  est  propre,  j'ai 


101  i  79 

j 

un  bon  poêle  que  je  fais  rouj^ir  de  temps  à  autre, 
pour  me  donner  une  agréable  température.  Le  matin 
et  le  soir,  nous  faisons  de  l'exercice,  dans  le  but 
surtout  de  dégourdir   nos  jambes  et   de    nous    ré- 

iiauffer  :  les  jours  de  Nod  ont  été  particulièrement 
frais. 

Nous  recevons  les  premiers  renforts  :  ils  sont  com- 
posés d'bommes  assez  âgés,  plusieurs  appaitenant  à 
la  réserve  de  l'année  territoriale,  tous  pleins  de  bonne 
volonté. 

Le  soir,  pour  permettre  de  combattre  les  u  zeppe- 
lins "  qui  s'aventureraient  dans  nos  parafes,  les  foits 
de  Toul  éclairent  le  paysage  avec  leurs  projecteurs 
puissants.  Les  Allemands  appellent  Toul  <*  le  coin 

le  la  mort  "  ;  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  tort,  parce 
ril  y  a  dans  ce  camp  retrancbé  tant  de  défenses 

le  toutes  sortes,  de   61s  de   fer  de   tous   genres, 

le  trous  de  loup,  de  mines  souterraines,  que  l'on 
ne  voit  pas  quand  ils  auraient  fini  de  danser  et  de 
>;iuter  s'ib  s'avisaient  jamais  d'en  approcher.  Kl 
je  n'ai  pas  parlé  des  défenses  naturelles  :  tout  autoin* 
de  Toul  s'élèvent  des  collines  solidement  organisées, 
<{ui  constituent  de  remarquables  positions,  parais- 

■int  avoir  été  faites  exprès  par  la  nature  pour  re- 
pousser  l'attaque  d'assaillants  mal  inspirés. 
Et  l'année  19 li  va  se  terminer  :  que  nous  réserve 
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l'an  1915?  La  victoire,  la  grande  victoire,  c'est  là 
notre  plus  fervent  souhait. 

Cette  fin  d'année,  je  la  passerai  spécialement  en 
pensant  à  vous,  à  ceux  qui  me  sont  chers  :  nous 
faisons  notre  devoir  allègrement,  cela  ne  nous  em- 
pêche pas  de  jeter  un  regard,  en  arrière,  sur  le 
passé  qui  s'enfuit,  en  avant,  sur  l'avenir  pour  lequel 
nous  formons  tous  nos  vœux. 

Je  vous  remercie  du  fond  du  coeur  de  vos  lettres 
très  affectueuses. 


1915 


i"  janvier  1915. 

Dt's  les  premières  heures  de  l'année  à  son  aurore, 
je  tiens  à  vous  renouveler  l'assurance  de  mon  affec- 
lion  et  l'expi-ession  de  mes  vœux,  et  je  pense  aux 
jours  de  l'an  de  jadis,  dont  le  souvenir  m'est  très 
doux.  Je  vous  suis  reconnaissant  des  bons  souhaits 
que  vous  avez  bien  voulu  m  adresser. 

La  nouvelle  année  commence  son  cours  et  n'ap- 
porte pas  grand  chanf>;ement  dans  notre  situation  :  le 
jour  d'aujourd'hui  s'est  levé,  comme  le  jour  d'hier, 
nous  trouvant  au  repos  le  plus  complet. 


9  janvier    lOlft 

Nous  venons  d'être  vaccinés  contre  la  ficvrc  ty 
pboide,  et  nous  tommes  un  peu  seconét  par  l'opéra- 
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tion.  L'impression  n'est  pas  très  agréable  :  c'est 
que  l'on  a  décide  de  faire  deux  piqûres  seulement  au 
lieu  des  quatre  réglementaires;  l'on  nous  injecte  en 
deux  fois  la  dose  introduite  ordinairement  en  quatre. 
Je  remue  déjà  plus  facilement  le  bras  et  je  vais  être 
bientôt  rétabli  du  petit  malaise  causé  par  la  vacci- 
nation :  je  serai  ainsi  prêt  à  tout  événement. 

Des  gants  en  tricot  anglais,  très  jolis  et  très  chauds, 
nous  ont  été  distribués;  leur  grave  inconvénient  est 
d'être  trop  sensibles  à  la  boue  :  humides,  ils  ne  valent 
plus  rien,  et  séchés,  ils  deviennent  affreux.  Rien  ne 
vaut  les  bons  gants  en  peau  tannée,  que,  l'hiver,  on 
peut  porter  fourrés.  Ces  détails  sont  bien  menus, 
croyez  qu'ils  ont  leur  importance. 


k  janvier  1915. 

Aujourd'hui,  il  pleut,  et  le  temps  est  loin  de  ressem- 
bler à  celui  dont  nous  avons  joui  le  1"  janvier.  Le 
beau  temps  convenait  d'ailleurs  à  ce  jour-là.  Le  ma- 
tin, à  10  heures,  le  colonel  a  reçu  les  officiers  et  offert 
un  lunch  ;  le  soir,  il  y  a  eu  concert  et  séance  récréa- 
tive donnés  par  les  artistes  improvisés  du  ré[;inient. 
La  salle  de  spectacle  n'est  pas  grande  :  aussi  c  haquc 
compagnie  assista-t-elle  à  tour  de  rôle  à  la  représen- 
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tadon,  qui  ne  varia  f^ticre.  Les  séances  fuient  pleines 
(l'entrain  et  de  gaieté  :  les  artistes  rivalisèrent  de 
talent  sans  grande  prt>tention,  et  ils  furent  longue- 
ment applaudis  par  leurs  auditeurs,  qui  s'amusèrent 
de  bon  tueur. 

Hier,  nous  avons  reçu  les  «'trennes  du  Ministre  de 
la  guerre  :  Champagne,  jambon,  cigares  ..  Les  sol- 
dats étaient  enchantés;  j'ai  la  persuasion  qu'au  quart 
de  bouteille  de  chàmpagiie,  qui  leur  a  été  vei*sé,  ils 
auraient  préféré  une  ou  deux  bouteilles  de  vin  ordi- 
naire. Ils  boivent  à  l'excès  quand  ils  ont  du  vin,  de 
ce  vin  qu'ils  aiment  par-dessus  tout,  et  leur  cerveau 
se  ressent  quelquefois  de  leur  intempérance  :  ils  sont 
rendus  alors  bruyants,  au  détriment  souvent  de 
notre  sûreté,  toujours  de  notre  tranquillité. 

L*ne  autre  chose  que  nos  hommes  aiment  beaucoup, 
presque  autant  que  le  vin,  c'est  le  tabac  :  ici,  on  fume 

irtout  et  toujours.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  de 
la  quantité  énorme  de  vin  qui  est  bue  et  de  tabac  qui 
est  fomée  sur  le  front. 

Notre  vie  continue  et  ne  change  pas  :  on  fait 
quelques  petits  exercices  pour  s'occuper  et  on  attend. 
Les  rcnf<>i-(>  sont  arrivés,  nous  allons  retourner  à  nos 
tranchées  un  de  ces  jours  :  voilà  plusieurs  semaines 
que  nous  profitons  d'un  repos  réparateur,  c'est  suf- 
fisant. 
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Il  ne  fait  pas  froid  :  la  pluie  ne  son(je  pas  à  nous 
abandonner,  nous  sommes  habitués  à  cette  fidèle 
compagne.  Nous  la  maudissons  seulement  quand, 
dans  les  boyaux  de  tranchées,  l'eau  atteint  un  niveau 
de  50  centimètres  :  nous  nous  passerions  d'une  telle 
abondance. 

En  ce  moment,  je  suis  dans  ma  chambre  de  Royau- 
meix,  lisant  et  relisant  vos  lettres,  qui  me  sont  très 
chères,  parcourant  les  journaux,  lisant  une  revue  ou 
un  hvre,  bien  que  le  choix  de  beaux  et  bons  livres  ne 
soit  pas  grand. 

Les  journaux  paiisiens  sont  très  appréciés  par 
nous,  surtout  quand  nous  les  comparons  avec  les 
journaux  locaux,  où  s'entassent  les  fausses  nou- 
velles. 

Récemment,  j'ai  eu  la  visite  de  bons  amis  de  Mar- 
seille, que  j'ai  été  surpris  et  heureux  de  revoir.  Une 
bonne  rencontre,  dans  les  circonstances  actuelles, 
est  particulièrement  bien  accueillie. 


0  janvier  1915. 

La  couleur  rouge  de  nos  uniformes  a  vécu  :  la 
nouvelle  tenue  en  drap  gris  bleuté  assez  clair  a  été 
adoptée  et  est  devenue  obhgatoirc  :  les  hommes  qui 
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iinivent  des  dép6ts  la  portent  déjà .  Le  nouveau  drap, 
avec  ses  nuances  plus  ou  moins  variées,  nous  parait 
pratique  :  s'il  est  peut-être  plus  salissant  que  l'an- 
cien, il  est  beaucoup  moins  visible,  et,  à  quelque 
distance,  on  dirait  que  l'bomnie  qui  en  est  revêtu  a 
l  anneau  de  Gygès  au  doigt... 

Nous  refjrettons  bien  un  peu  nos  vieilles  culottes 
rouges.  La  pluie  et  la  boue  leur  ont  donné  une  teinte 
rose  aurore  qui  n'est  pas  merveilleuse  :  mais  nous 
les  connaissions  depuis  si  longtemps  que  nous  leur 
lions  restés  fidèles.  Il  a  été  décidé  qu'il  fallait  y 
1  énoncer  :  ne  soyons  pas  fâchés  de  les  sacrifier  aux 
nécessités  de  la  guerre. 


7  janrii-r  1915 

Notre  régiment  est  à  peu  près  reformé  :  le 
olonel  vient  de  dire  avec  raison  que  son  extérieur 
icssemble  à  un  babit  d'Arlequin.  Des  officiers  et 
des  soldats  nous  sont  arrivés  de  je  ne  sais  com- 
bien de  corps  différents,  beaucoup  avec  leurs  nu- 
méros respcctifi,  de  sorte,  disait-on  gaiement,  que, 
dans  le  cas  où  les  Allemands  nous  feraient  mainte- 
nant quelques  prisonniers,  à  voir  tous  ces  numé- 
<>s  divers,  ils  croiraient  avoir  devant  eux  des  forces 
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importantes  et  prendraient  la  fuite  sans  coup  férir. 

Ce  ne  serait  pas  impossible  pour  les  Allemands 
actuellement  en  face  de  nous  :  ils  ont  Tallure  fort 
peu  combattive.  Hier,  ils  ont  poussé  vers  nos  li(jnes 
un  petit  cbien  avec  un  morceau  de  papier  attaché 
au  cou.  Nous  avons  pris  le  cbien  et  lu  le  papier 
sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  u  Camarades 
français,  nous  ne  voulons  pas  tirer,  ne  tirez  pas, 
vous  non  plus!  y  lilt  l'un  des  leurs,  levant  son  fusil,  a 
fait  signe  avec  la  crosse  que  ses  camarades  et  lui  ne 
voulaient  pas  faire  usage  de  leurs  armes.  Tout  ceci 
était  rendu  facile  par  le  voisinage  des  tranchées  très 
proches  les  unes  des  autres.  Bien  entendu,  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  de  leur  désir,  et  nous 
avons  tiré  dès  qu'un  Allemand  apparaissait  :  ils  n'ont 
pas  répondu.  D'ailleurs,  ils  se  montrent  rarement  et 
les  coups  de  feu  ne  sont  pas  fréquents. 

A  l'heure  de  la  relève,  on  tiraillait  naguère  toujours, 
et  les  Allemands  n'ont  pas  tiré  un  coup  de  fusil  de- 
puis plusieurs  jours.  U  y  a  plus,  profitant  de  la 
grande  proximité  des  tranchées  en  certains  endroits, 
l'un  d'entre  eux  a  crié  :  "  Dites  à  vos  camarades  de 
Flirey  de  se  méfier,  parce  qu'il  y  a  là-bas  des  Prus- 
siens, et  que  les  Prussiens  tirent  toujours.  >•  Quels 
sont  donc  les  ennemis  que  nous  avons  devant  nous? 
Seraient-cc  des  Polonais?...  Quels  qu'ils  soient,  s'ils 
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IIP  veulent  pas  faire  la  guerre,  ils  n'ont  qu'à  se 
rendre  :  jusqu'alors  nous  avons  l'ordre  de  tirer  cl 
nous  le  ferons  sans  la  moindi*e  hésitation . 

Mon  capitaine  fait  fonction  de  chef  de  bataillon, 
et  j'ai  le  commandement  de  la  compa(][nie  pendant 
son  absence.  Depuis  peu,  sont  arrives  deux  nouveaux 
sous-Ueutenants  de  relations  fort  agréables;  le  corps 
•  les  officiers  ne  peut  être  plus  distingué  :  c'est  à  la 
N»is  un  hoimeur  et  un  plaisir  d'en  faire  partie.  Nous 
I  vous  de  bons  médecins  au  régiment,  de  bons  chi- 
rurgiens dans  les  ambulances  de  la  division  :  les  soins 
(4:lairés  et  dévoués  ne  nous  manqueraient  pas,  si 
nous  en  avions  besoin,  mais  je  préfère  de  beaucoup 
n'être  pas  forcé  de  recourir  à  la  science  de  notre  ser- 
vice de  santé. 


9  jaorier  1015 

Il  pleut  assez  et  la  pluie  nous  préserve  peut-être 
d'un  froid  plus  vif  :  déjà  un  certain  nombre  de 
nouveaux  arrivés,  moins  aguerris  que  nous,  les  an- 
•  iens,  ressentent  les  effets  du  froid  humide  :  on 
signale  quelques  pieds  gclét. 

Depuis  le  début  de  la  campagne,  j'ai  reçu  de  nom- 
breuses lettres  et  cartes,  et  je  voas  remercie  encore» 


■^ 
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de  celles  que  vous  m'avez  envoyées  :  ces  lettres  et 
cartes  forment  un  paquet  d'assez  gros  volume  et  les 
dimensions  de  mes  cantines  sont  réduites;  je  ne  vou- 
drais pas  m'exposer  à  les  perdre  :  aussi  permettez- 
moi  de  vous  les  expédier,  en  vous  priant  de  me  les 
conserver  précieusement. 


il  jaoTier  1015. 

Je  vous  écris  du  fond  d'une  tranchée,  assis  sur  une 
chaise  basse,  les  pieds  dans  la  paille  :  c'est  le  plus 
grand  confort  que  l'on  puisse  obtenir.  Cependant  la 
toiture  de  mon  habitation,  qui  est  en  planches  recou- 
vertes de  terre,  n'a  pas  une  pente  suffisante  ;  elle  laisse 
filtrer  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte.  Il  pleut,  il  pleut 
presque  sans  interruption  depuis  de  longs  jours,  et  la 
terre  rassasiée  n'absorbe  plus  l'eau...  Le  froid  n'est 
pas  rigoureux  :  il  est  tombé,  si  je  m'en  souviens  bien, 
seulement  quelques  flocons  de  neige  très  fine.  Tout 
a  été  prévu  :  les  hommes  sont  protégés  contre 
les  frimas;  on  leur  a  réparti  ou  des  sabots  ordi- 
naires et  des  chaussons  ou  des  galoches  fourrées 
en  peau  de  veau  naturelle,  avec  le  poil  en  dehors,  ce 
qui  leur  donne  une  temte  fauve  d'assez  bon  effet. 
Vous  avez  dû  voir  à  Marseille  des  havre-sacs  aile- 
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mands  ramassés  mm-  Ïo  rliinii|)$  de  bataille,  havre- 
sacs  à  poils  lonp,s  :  les  galoches  semblent  être  faites 
de  la  même  matière.  Je  ne  sais  pas  si  cette  sorte  de 
fourrure  s'accommodera  lon(;temps  à  la  pluie  et  sur- 
tout à  la  boue  :  on  aura  toujours  la  ressource  de 
raser  les  poils. 

Allons,  voici  la  neige  qui  tombe  à  minces  flocons; 
tant  mieux,  le  froid  est  encore  préférable  à  la  pluie 

ontinue. 
Pour  nous  préserver  de  la  houe,  on  a  distribué 
des  vêtements  très  légers  destinés  à  recouvrir  nos 
pantalons  ou  culottes  rouges,  bleus  ou  gris,  car  il  y 
en  a  encore  de  toutes  les  couleurs  et  pour  tous  les 
goûts;  CCS  vêtements  sont  en  coutil  bleu  et  nous  don- 
nent un  faux  air  de  mécaniciens  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 
J'omettais  un  détail  intéressant  :  les  bommes  ont 

iissi  re^'u  un  manteau  en  peaux  de  mouton.  Ce  sont 
lieux  peaux  de  mouton  cousues  bout  à  bout,  dont  la 
laine  se  porte  en  dedans,  avec  un  orifice  laissé  libre 
pour  le  passage  de  la  tète.  Un  pareil  vêtement  est 
pratique,  mais  original,  et  on  ne  croirait  pas  voir 
des  soldats  sous  un  habillement  aussi  bizarre.  L'uni- 
formité de  tenue  ne  peut  pas  du  reste  être  considérée 

•mme  une  de  nos    qualités  maîtresses  :   nous  en 

\ons  bien  d'antres  qui  valent  mieux... 
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L'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  l'âge  res- 
pectable du  plus  |;rand  nombre  des  soldats  de  notre 
régiment  :  voilà  une  observation  que  je  me  plais  à 
répéter;  les  barbes  grises,  les  cheveux  gris,  d'un  gris 
qui  touche  au  blanc,  ne  sont  pas  rares.  Nous  rencon- 
trâmes dernièrement  un  régiment  actif  qui  nous  donna 
l'impression  de  voir  de  tout  jeunes  gens,  presque  des 
gamins,  tant  nous  avons  Thabitude  de  vivre  avec  des 
gens  de  Bgure  plus  âgée,  d'aspect  plus  rassis.  Je  dis 
d'aspect,  car,  nos  hommes,  de  trente-cinq,  quarante, 
quarante-cinq  ans,  souvent  n'ont  pas  l'esprit  plus 
mûr  que  des  enfants  de  dix-huit  ans  :  en  tout  cas, 
ils  sont  résistants,  ne  donnant  pas  autant  de  prise  à 
la  maladie  que  des  hommes  plus  jeunes.  Ils  ont  assu- 
rément moins  d'entrain,  moins  d'allant  pour  l'assaut 
à  la  baïonnette,  on  peut  compter  sur  eux  pour  la 
solidité,  l'endurance  jusqu'au  bout. 

C'est  surtout  quand  ils  voient  une  bouteille  de  vin 
que  nos  hommes  ne  se  retiennent  plus,  et  quand  ils  en 
ont  pris  une,  ils  en  prennent  deux,  trois...  Témoin 
cet  homme  qui  paraissait  dernièrement  ressentir 
l'effet  d'un  excès  de  boisson,  à  qui  on  le  reprochait, 
et  qui,  pour  se  justifier,  disait  :  «  Dans  le  civil,  je 
buvais  huit  ou  dix  litres  de  vin  par  jour;  aujourd'hui, 
je  n'en  bois  que  six,  comment  voulez-vous  que  je  sois 
ivre?  ■  Et,  enquête  faite,  il  disait  vrai.  Avec  de  tels 


1915  9\ 

clients,  les  viticnitcurs  du  Midi  seront  toujoui*s  sûrs 
(rocoiiler  leurs  produits. 

Ah!  le  vin!  que  de  bêtises  il  fait  souvent  com- 
mettre! Les  approvisionnements  facilitent  singuliè- 
rement le  penchant  extraordinaire  que  les  hommes 
ont  pour  luif  et,  dans  toutes  les  locaHtés  traversées 
par  les  troupes,  la  plupart,  au  moins  la  moitié  des 
habitants,  se  sont  mis  à  vendre  du  vin,  très  ordinaii*e, 
ayant  souvent  un  goût  prononcé  de  piquette,  qui 
est  bu  avec  ravissement.  Les  vins  fins,  Bordeaux, 
Porto,  Champagne,  etc.,  se  trouvent  aussi  farile- 
inrni  A  acheter;  ils  nous  paraissent  d'assez  bons 
nous  ne  devons  pas  nous  montrer  très  exi- 
geants... 

Et,  pendant  que  je  me  laisse  aller  au  courant  de  ma 
|dume,  la  neige  a  déjà  fini  de  tomber  :  sommes-nous 
donc  brouillés  avec  les  flocons  blancs? 
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Les  services  postaux  fonctionnent  bien  et  le 
flottement  inévitable  aux  environi  du  1"  janvier 
n'existe  plus. 

La  poste  scrviable  continue  k  charrier  quantité  de 
victuailles  (|ui  nous  sont  très  utiles  :  plusieurs  de  nos 
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ordonnances  sont,  en  leur  ville  ou  village,  épiciers, 
cafetiers,  et  ils  font  venir  de  chez  eux  toutes  sottes 
de  bonnes  choses,  d'excellente  quahté  et  à  des  prix 
raisonnables;  tout  le  monde  y  trouve  son  avantage, 
et  nous  avons  en  mcnie  temps  le  plaisir  de  ne  pas 
enrichir  les  mercantis  de  ce  pays-ci,  qui  sont 
innombrables  et  insatiables.  Quand  les  paquets  pos- 
taux sont  insuffisants,  nous  avons  recours  aux  colis 
postaux  d'un  poids  plus  grand,  mais  d'une  marche 
plus  lente. 

Les  villages  prcs  delà  ligne  de  feu  ont  été  évacués, 
sauf  par  les  marchands  dont  je  viens  de  parler,  dont 
le  patriotisme  consiste  souvent  à  aider  le  soldat  à 
faire  les  «'tapes  en  allégeant  son  porte-monnaie,  sauf 
aussi  par  quelques  indigènes,  cinq  ou  six,  pas  davan- 
tage: ceux-ci,  au  contraire,  nous  rendent  service  et 
nous  sommes  heureux  de  les  faire  vivre  :  c'est  uti 
modeste  fonctionnaire,  qui  est  resté  à  son  poste,  c'est 
quelque  bon  vieux,  souvent  un  gendarme  en  retraite, 
qui  n'a  pas  voulu  quitter  sa  maison,  même  très 
endommagée. 

Il  est  arrivé  à  notre  régiment  des  territoriaux  des 
régions  du  Nord  envahies,  de  Lille,  de  Houbaix,  de 
Tourcoing...  Ils  ne  savent  rien  du  sort  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants,  peut-être  prisonniers, 
peut-être  morts  ;  ils   n'ont  plus  aucune  ressource. 
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leurs  biens  sont  ravagés,  tlëtniits...  Toute  notre  pitié 
doit  aller  vers  eux  rrcllcment  à  plaindre  et  nous 
leur  donnons  toute  l'aicle  possible. 

Les  journaux  continuent  à  nous  servir  leurs  his- 
toires souvent  fausses  et  lidicules  :  je  lisais  récem- 
ment le  récit  d'un  correspondant  de  guerre,  qui  don- 

lait  les  noms  des  villages  occupés  par  nous  ou  situés 

I  irès  peu  de  distance  de  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vons, et  il  racontait  une  lutte  épique  qui  venait  de  se 
produire  autour  d'un  moulin  convoité  de  paît  et 
d'autre;  or,  il  n'y  a  pas  eu  de  combat,  au  moins  très 
récent,  dans  notre  région,  et  la  carte  n'y  mentionne 
aucun  moulin;  les  gens  du  pays  consultés  et  nous- 

iiémes  ne  connaissons  pas  de  moulin  dans  ces 
parages...  Je  cite  cet  exemple  pour  vous  engager  à 
vous  méfier  de  tout  les  récits  de  combats  acharnés, 

■ttres  de  soldats  héroïques,  et  autres  relations  de 
faits  de  guerre,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'oeuvres 
de  pure  imagination.  Nous  sommes  bien  placés,  nous 
les  acteurs  ou  les  témoins  de  ces  faits  de  guerre, 
pour  juger,  d'après  ce  que  nous  faisons  et  ce 
que  nous  voyons,  combien  l'histoire  s'i-ci-it  diffici- 
lement. 
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îl  janvier  1915. 

Je  ne  suis  pas  sur  que  l'on  trouve  dans  le  ré{^inicnt 
un  officier,  sous-officier  ou  soldat  qui  ait  la  même 
tenue  que  son  camarade  :  il  y  a  ici  une  variété 
incroyable  d'uniformes.  On  ne  saurait  croire  les 
différences  de  forme  et  de  couleur  que  les  effets  mi- 
litaires peuvent  présenter.  Les  hommes  qui  arrivent 
des  dépôts  sont  convenablement  hai)illés  et  équipés  : 
les  autres  ne  le  sont  pas  aussi  bien.  Mais  qu'importe! 
Il  suffit  que,  sous  de  tels  costumes,  le  soldat  français 
conserve  ses  qualités  excellentes. 


S&  jaoTier  1915. 

La  neige  tombe  un  peu  plus  épaisse  que  ces  der- 
niers jours  et  elle  ne  fond  pas.  Le  temps  ne  me 
parait  pas  très  froid,  et  je  n'en  sens  nullement  la 
rigueur  :  autrefois,  à  Marseille,  la  vue  de  la  neige  me 
faisait  frissonner;  ici,  c'est  à  peine  si  j'éprouve  le 
besoin  de  prendre  mon  manteau  :  la  vie  en  plein  air 
m'a  endurci  aux  intempéries  de  la  saison. 

Depuis  le  mois  de  septembre  nous  ne  pouvons  plus 
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nous   procurer  le   bon   pain   long,   doré,    et   nous 

ne  connaissons  que  les  douceurs  de  la   •<  boule   p. 

Nous   mangeons  de  bonnes  houles,   c'est-à-dire  de 

,;ros   pains  ronds  que   nous  devons  à   la   libéralité 

de  PÉlat,  qui  sont  blancs,  bien  péti'is,  le  plus  sou- 

\ent,  et  cette  partie  du  ravitaillement  est  très  soi- 

née.  L*on  comprend  sans  peine  que  du  pain  frais 

le  puisse  pas  nous  t'tre  donné  tous  les  jours;  nous 

ivons  par  compagnie  des  cuisines  roulantes  qui  nous 

permettent   d'avoir  toujours  la  soupe  cbaude,  les 

boulangeries  roulantes  n'ont  pas  encore  été  mises  en 

usage. 

On  porte  maintenant,  avec  les  peaux  de  bétes,  des 
souliers  de  caoutcbouc  et  de  gros  cbaussons  cou- 
vrant le  bas  des  jambes.  Tous  tes  efforts  sont  fait! 
pour  nous  rendre  la  vie  moins  dure,  et  je  doute  que 
les  Allemands  soient  aussi  bien  traités  que  nous. 


17  janvier  1915. 

La    neige,   qui  était  tombée   plos  drue  qu'à  son 

ordinaire,  commence  a  foudre  sous  les  rayons  d'un 

Holeil  bienveillant     Cet  hiver,   le  froid  ne  veut  pas 

tre  très   sensible  dans  notre   région  :   au  centre 

lu  petit  village  où  nous  sommes  au  repos,  j'habite 
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une  maison  avec  jardin,  presque  une  villa,  et  je 
puis  souvent  sortir  clans  le  petit  jardin  nu-téte,  sinon 
en  bras  de  chemise,  du  moins  en  bras  de  jersey; 
je  reçois  les  bienfaits  du  soleil  sans  éprouver  le 
moindre  froid.  L'humidité  seule  est  désagréable  : 
jamais  je  n'ai  vu  la  pluie  aussi  abondante  ni  aussi  fré- 
quente. 

Les  produits  locaux  sont  ordinairement  très  bons  : 
malgré  les  réquisitions  nombreuses  qui  ont  fortement 
éclairci  les  troupeaux,  les  gens  du  pays  ont  encore 
des  vaches,  avec  le  lait  desquelles  ils  fabriquent  d'ex- 
cellent beurre,  en  quantité  restreinte,  c'est  vrai,  mais 
suffisante  pour  nous  le  faire  bien  apprécier.  Manger 
de  bon  beurre,  du  beurre  frais,  à  quelques  kilomètres 
de  l'ennemi,  c'est  un  plaisir  auquel  nous  ne  nous 
attendions  pas. 

On  vient  de  relever  un  Allemand,  un  lieutenant  de 
chevau-légers,  blessé  aux  deux  jambes,  dans  un  cos- 
tume couleur  de  grisaille,  couvert  de  boue,  aussi 
malpropre,  si  ce  n'est  plus,  que  le  dernier  de  nos 
hommes.  Les  Allemands  n'ont  donc  pas  une  tenue 
supérieure  à  la  nôtre  :  nous  le  pensions  déjà,  et  nous 
sommes  heureux  de  la  confirmation  que  l'événement 
nous  donne. 
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5  f^Trier  1915. 

Va  la  pluie  ennuyeuse  a  repris,  cette  pluie  roii- 
iinuelle  qui  couvre  tout  de  fange;  le  froid  nous 
délaisse  :  quand  il  a  sévi  un  jour  ou  deux,  faible- 
tuent,  puisque  les  ruisseaux  sont  à  peine  gelés  sur 
leurs  bords,  c'est  tout  ce  qu'il  a  pu  faire.  La  neige  en 
petite  quantité  est  tombée  pendant  deux  jours  et  je 
doute  qu'elle  tombe  encore  :  nous  tenons  du  reste 
fort  peu  à  la  neige,  dont  la  blancheur  éclatante, 
très  jolie,  a  le  grand  toit  de  nous  éclairer  trop  :  pour 
nos  mouvements  nous  préférons  les  paysages  cou- 
leur de  muraille. 

Les  fantassins  qui  nous  font  face  paraissent  tou- 
ours  assez  pacifiques;  les  artilleurs  le  sont  moins  : 
cux-ci  nous  arrosent  longuement,  sans  produire 
ie  grands  dommages  :  un  obus  qui  ne  frappe  pas  à 
moins  de  10  mètres  de  l'endroit  où  l'on  se  trouve  ne 
mt^rite  pas  t>eaucoup  d'attention.. .  De  notre  côté,  la 
ivpliquc  est  généreuse,  et  la  grosse  artillerie  qui  nous 
fuisait  défaut  au  début  de  la  guerre  commence  à 
;irriver  et  à  faire  parler  d'elle  :  nous  avons  aujour» 
d'Iiui  de  grosses  pièces,  qui  tirent  derrière  et  par-dcs- 
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sus  nous,  secouent  nos  tranchées  et  font  ébouler  la 
terre  quand  le  coup  part  :  vous  penserez  que  Tobus 
doit  être  d'importance,  pour  que  le  départ  du  coup 
provoque  un  tel  ébranlement. 

Du  côté  d'Apremont  se  livrent  tous  les  jours  des 
combats  d'ailillerie  formidables  et  nous  voyons  au 
loin  la  fumée  noire  ou  blanche,  qui  obscurcit  tout 
l'horizon.  Notre  secteur  est  plus  tranquille  et  on  ne 
s'y  bat  qu'à  coups  de  75  et  de  77. 

Pour  en  revenir  aux  fantassins  allemands  qui  sont 
devant  nous,  nous  les  voyons,  leurs  tranchées  étant 
très  rapprochées,  manifester  leurs  sentiments  d'une 
drôle  de  manière.  Ils  semblent  avoir  de  la  sympathie 
pour  les  u  bons  pères  de  famille  »  .  L'un  d'entre 
eu.x,  s'étant  haussé  sur  sa  tranchée  et  ayant  aperçu 
une  de  nos  sentinelles  qui  avait  au  collet  de  sa 
capote  des  écussons  à  chiffres  blancs,  insi(;ne  spé- 
cial aux  territoriaux,  cria  :  «<  Nous,  pas  toucher 
aux  bons  pères  de  famille,  mais  numéros  rou(][es  et 
artilleurs  mauvais!  »  Le  bon  père  de  famille  lui 
montra  qu'il  faisait  peu  de  cas  de  cette  sympathie 
en  lui  envoyant  un  coup  de  fusil,  démontrant 
qu'il  savait  aussi  bien  se  battre  que  les  numéros 
rouges,  soldats  de  l'active  ou  de  la  réserve,  et  que  les 
artilleurs. 

Le  Conseil  de  gueri*e  se  montre  sévère  pour  les 


1915  99 

■bandons  de  poste,  et  il  a  raison,  parce  que  des 
exemples  sont  nécessaires.  Chacun  doit  faire  son 
devoir,  travailler  et  combattre  à  son  tour  :  il  y  a 
assez  d'embusqués  pour  ne  pas  laisser  en  accroître  le 
nombre.  A  défaut  d'une  surveillance  active,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  qui  seraient  au  travail,  à  la  peine, 
tandis  que  toujours  les  mêmes  oc  feraient  lien.  Je  suis 
heureux  d'ajouter  que  de  ces  derniers,  enclins  à  une 
naturelle  paresse  ou  animés  d'un  courage  insuffisant, 
le  compte  n'est  pas  long. 


J'ai  u%è  des  modestes  ressources  de  Toul  pour 
('garnir  ma  cantine  de  quelques  objets  de  toilette, 
aux  et  saroos  parfumés.  Ce  n'est  point  un  luxe 

mal  entendu  celui  qui  permet  de  nous  défendre 
outre  divers  insectes  trop  indiscrets,  de  nous 
réserver  de  l'e^  de  certaines  odeurs  pen 
[;réables.  I>es  habitations,  surtout  dans  les  villages 

lionibardés,  ne  déga^eot  pu  tans  cesse  des  effluves 
iiaves 
A  Ménil-la-Tour,  où   nous  nous  trouvons  en  ce 

moment,  nous  sommes  récUemcnt  bien. 
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8  février  1015. 

Si  le  soleil  daig[ne  aujourd'hui  nous  favoriser   de 
ses  rayons  les  plus  cliauds  de  la  saison,  il  n'a  pas  été 
hier  aussi  aimable  :  il  se  montra  peu,  se  voila  même 
la  face  pour  ne  pas  voir  une  abondante  chute  de 
neige  :  je  dirai,  afin  d'être  très  exact,  que  la  couche 
blanche  n'avait  pas  plus  de  10  centimètres  d'épais- 
seur. Nous  l'avons  regardée  tomber,  cette  neige,  bien 
couverts,  bien  chaussés,  les  mains  protégées  par  des 
gants  dont  la  sohdité  égalait  la  bonne  forme  :  nous 
rentrons  dans  la  vie  civilisée  et  nous  ne  ressemblons 
plus  tout  à  fait  à  des  hommes  sauvages...  La  vie  des 
bois   a   cependant  son  charme   et  aussi   ses  petits 
profits  :  nous  avons  l'avantage  d'être  invités,  ce  soir, 
à  un  vrai  régal  par  un  officier  du  bataillon.  Notre  hAte 
va  nous  faire  apprécier  un  superbe  lièvre  tué  dans  la 
forêt  toute  proche.  Ainsi  sera  varié  notre  ordinaire 
de  bœuf  et  de  porc  qui  est  abondant,  mais  reste  tou» 
jours  le  même.  Jamais  autant  de  viande  n'a  dû  se  con- 
sommer  en  France  que  par  le  temps  qui  court  :  les 
hommes  en  reçoivent  des  portions  très  fortes,  ils  en 
ont  la  satiété.  L'on  réclame  surtout,  je  crois  bien  le 
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redire,  les  légumes  de  toute  sorte  :  les  fahiicants  de 
conserves  de  petits  pois  ou  de  haricots  verts,  voire 
de  champignons  de  Paris,  ne  peuvent  satisfaire  aux 
demandes,  on  se  dispute  leurs  produits... 

Les  hougies  retrouvent  leur  vogue  d'antan   :  il 

<-n  fait  une  consommation  énorme  dans  les  tran- 
chées; rentrés  dans  nos  demeures  souterraines, 
nous  allumons  les  bougies  et  ne  nous  privons  pas 
d'un  éclairage  intensif,  que  nous  avons  la  pré- 
caution de  ne  pas  laisser  percer  au  dehors.  Dans 
les  villages,  dans  les  cantonnements,  panout,  nous 
nous  servons  de  bougies.  11  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu entre  l'éclairage  à  la  bougie  et  celui  à  l'élcc- 
car  souvent  nous  jouissons  des  bienfaits 
de  la  lumière  électrique.  Nous  ne  connaissons  que 
les  deux  extrêmes  :  l'huile  ou  le  pétrole  nous  sont 
inconnus. 

Les  hôpitaux  de  Marseille  ont  une  réputation  de 
premier  ordre  :  elle  est  venue  jusqu'ici.  Marseille  est 
une  ville  où  l'on  est  très  bien  soigné  :  c'est  ce  qu'il 
me  semble  vous  avoir  déjà  écrit,  c'est  ce  que  nous 
Confirme  un  officier  du  régiment,  s*y  trouvant  en 

'  aitement  et  nous  faisant  dans  ses  lettres  de  grands 
éloges  des  soins  qu'il  reçoit  avec  la  plus  grande 
reconnaissant 
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11  fëvn'cr  1915 

Un  certain  nombre  d'officiers,  dont  je  suis,  re- 
çoivent par  abonnement  des  journaux  qui  par- 
viennent ré{;ulièremeiit  à  leurs  adresses  :  la  lectui*e 
en  est  agréable.  Nous  aimons  à  lire  les  journaux 
sérieux,  aux  informations  précises,  qui  s'efforcent 
de  dire  la  vérité. 

Vous  trouverez  extraordinaire  que  sur  le  front  on 
puisse  être  abonné  à  un  journal;  et  cependant  il  en 
est  ainsi.  La  vie  que  nous  menons  est  uniforme, 
nous  avons  au  moins  le  bénéfice  de  sa  réf^^ularité.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ne  désirions  quelcpie  cbangemcnt 
dans  le  cours  de  cette  vie,  mais  nous  devons  savoir 
prendre  les  cboses  comme  elles  sont  et  attendre  la 
décision  des  grands  chefs... 


iZtéyrier  1915 

Le  peu  de  neige  qui  vient  de  tomber  fond  à  vue 
d'oeil,  bientôt  aucune  trace  n'en  restera  plus.  Tant 
mieux  pour  notre  relève,  à  laquelle  la  clarté  ne  con- 
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vient  pas.  L'autre  soir,  il  faisait  un  clair  de  lune  mer- 
veilleux, dont  l'éclat  brillait  enconî  plus  en  se  reHé- 
tant  sur  la  nappe  de  nei|;e  :  nous  n'étions  pas  sans 
«'douter  l'effet  de   cette  (grande  lumière,   et  nous 

•  •mmes  amvés  tranquillement  dans  nos  tranchées,  à 
la  barbe  des  Allemands,  sans  recevoir  le  moindre 

•  lup  de  fusil.  On  devait  dormir  profondément  dans 
les  tranchées  adverses,  à  moins  qu'on  n'y  soit  très 

eu  belliqueux.  Les  ennemis  que  nous  avons  devant 
MOUS  ou  bien  tiraillent  toute  la  journée,  sans  doute 
pour  le  plaisir  de  tirer,  ou  bien  nous  laissent  sortir 
des  tranchées,  nous  montrer,  sans  nous  envoyer 
une  balle  :  cela  dépend  de  la  quaUté  des  hommes 
qui  sont  là.  Par  celte  différence  de  conduite,  nous 
sommes  informés  des  mouvements  qui  se  font  dans 
leurs  tranchées  :  c'est  presque  la  seule  manière  de 

»nnaitre  leurs  relèves  qui,  comme  les  nôtres,  pour 
ne  pas  être  a(>en;ues,  se  font  pendant  la  nuit. 


19  tèrf    '   M»l% 


Je  vous  disais  na(;u<*re  que  j'avais  toujours  dans 

ma  cantine  un  flacon  d'eau  aromatique  :  la  précau- 

Min  n'est  pas  inutile,  certains  hommes  donnent  asile 
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sur  eux  à  (le  petits  animaux  malveillants  et  sou- 
verainement indésirables,  à  tel  point  que  les  femmes 
du  pays  qui,  moyennant  une  forte  rétribution,  lavent 
le  linge,  ne  veulent  plus  se  rbarçer  de  ce  soin,  dans 
la  peur  de  récolter  des  insectes  fâcheux  :  cette 
crainte  doit  être  bien  justifiée  pour  surmonter  la 
cupidité  de  nos  laveuses.  Et  pourtant  on  prend  toutes 
les  mesures  nécessaires,  on  oblige  les  hommes  à 
passer  à  la  douche  chaude...  Le  bain  les  surprend 
quelquefois,  mais  est  très  utile.  Ah!  il  ne  faut  pas 
être  déUcat  par  le  temps  qui  court,  et,  quand  je  me 
rappelle  l'horreur  que  j'avais  jadis  pour  tout  ce  qui 
nest  pas  net  et  propre,  je  me  trouve  un  peu  changé  : 
je  dois  me  j>réter  à  toutes  les  circonstances.  La  pro- 
|)reté  est  cependant  une  si  belle  et  bonne  chose!... 
Dans  ce  pays-ci,  on  avait  des  coutumes  assez 
bizarres  :  devant  chaque  maison  de  notre  village,  il 
y  a  un  terre- plein  de  4  à  5  mètres,  une  sorte  de 
trottoir,  qui  sépare  la  maison  de  la  rue;  le  fumier, 
que  nous  avons  trouvé  en  quantité,  y  était  mis  en 
tas  ;  joignez-y  tous  les  détritus  jetés  par  nos  hommes, 
et  vous  pourrez  juger  du  volume  atteint  par  ces 
dépôts  malodorants.  L'ordre  est  arrivé  d'enlever 
ces  monceaux  d'ordures  et  de  les  transporter  dans 
la  campagne  :  c'est  une  mesure  d'hygiène  de- 
venue obligatoire.  Notre  état  sanitaire,  malgré  tout, 
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est  parfait.  Et,  pour  ne  pas  terminer  ma  lettre  sur 
le  même  air  ou  dans  le  même  air  que  je  l'ai  com- 
mencée, je  vous  (lirai  que  nous  continuons  à  jouir 
d'un  excellent  appruvisionncmcnt;  le  dessert  aussi 
est  donné  en  abondance  :  des  amandes,  des  noi- 
settes, des  oranges,  des  dattes,  de  la  confiture  sont 
distribuées  à  des  bommes  qui,  pour  la  plupart,  n'ont 
pas,  j'en  suis  sûr,  l'babitude  de  telles  friandises. 


17  itrnvr  1915, 

La  couleur  de  notre  uniforme  appelée  jusqu'à  pré- 
sent «gris  bleuté  "  vient  de  recevoir  la  dénomination 
fficiellc  de  «  bleu  horizon  >• .  Comme  ce  nom  est 
bien  choisi!  11  est  joli  et  fait  rêver  aux  espoirs  de  la 
victoire  que  l'avenir  nous  réserve,  qui  se  lèvera  un 
jour  ou  l'autre. 

La  température  s'est  rafraichie  :  nous  sul^issons 
des  cbangements  de  temps  aussi  rapides  que  vari(>s. 
Et  voici  que  le  vent  se  met  à  souffler  :  flrpuis  lon^;- 
tcmps  nous  ne  le  connaissions  plus. 

Par  un  ciel  sans  nuage,  j'ai  été  visiter  les  travaux 
de  défense  environnants. 


10(>  LETTRES  DE  OTERRE 


fO  féTH«r  1915 

J'ai  eu  le  sensible  plaisir  d'aller  me  promener  à 
Toul  :  quand  nous  sommes  au  repos,  nous  avons 
maintenant  l'autorisation  d'y  aller  à  tour  de  rôle,  et 
chacun  en  profite  :  nous  pouvons  en  effet  complé- 
ter nos  approvisionnements  et  nous  offrir  quelques 
fantaisies,  plus  ou  moins  utiles. 

J'étais  allé  à  Nancy  au  début  de  septembre,  mais 
je  n'avais  pu  y  séjourner  lonjiftemps,  et,  depuis,  je 
n'avais  plus  circulé  sur  les  trottoirs  d'une  ville;  aussi 
ma  démarche  fut-elle  d'abord  légèrement  embar- 
rassée :  DOS  chemins  ordinaires  sont  d'étroits  sen- 
tiers à  travers  les  champs,  à  travers  les  bois,  des  tra- 
verses de  pauvres  villages,  quelquefois  des  routes 
plus  ou  moins  entretenues,  souvent  des  boyaux  de 
tranchée,  et  nous  sommes  excusables  d'avoir  perdu 
l'usage  des  voies  empienées. 

Toul  est  une  ville  gentille,  où  l'animation  assez 
grande  est  produite  par  la  présence  d'innombrables    , 
militaires  :  les  civils  y  sont  rares  ;  beaucoup  de  ma-  1 
gasins  sont  fermés,  quelques  modestes  boutiquiers 
rouvrent  timidement  leurs  portes. 
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La  journée  fnt  bonne  :  ce  n'est  pas  on  agrément 
a  négliger  que  celui  de  rentrer  dans  une  vie  plus 
douce. 


»  renier  liHS. 

Je  siège  demain  an  Conseil  de  guerre,  et  je  ren- 
trerai le  soir  au  cantonnement  où  se  rend  le  régiment . 
Les  lettres  des  officiers  du  bataillon  sont  appor- 
es  au  poste  du  Commandant  qui  les  leur  fait 
I  émettre  soit  directement,  s'ils  sont  présents,  soit  par 
les  bommes  de  liaison,  dans  le  cas  contraire.  Ce  ser- 
\'ire  est  un  peu  rnmpiiffiié.  mais  il  fonctionne  assez 
bien. 


S  ferricr  1915 

Un  passage  de  Tacite  {Annales,  1,  (>7),  cité  par 
un  journal,  est  très  intéressant  :  c'est  l'allocution 
)c   Cécina,    l^gat   de    Cermanicus,    à   ses   troupes 

(rmées  par  Arminius  dans  la  forêt  de  Teutberg  : 
(  nam  in  armis  salutem  ;  ied  êa  comilio  lemfMsranda ^ 

nancndunuftie  intra  vaiium,  donec  exputjnandi 
koites  ipe  propius  succédèrent  ;  mox  undujue  erum- 
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pendum;    itla    eruptione  ad   Hhenum   perveniri... 

Ce  salut  par  les  armes,  cette  patience  de  rester 
clans  les  tranchées  jusqu'à  l'offensive  prochaine,  cette 
course  au  Rhin...  sont  autant  d'applications  possibles 
aux  circonstances  actuelles.  Les  choses  se  renouvel- 
lent éternellement,  et  les  mêmes  pensées,  les  mêmes 
espoirs  se  recueillent  sur  les  lèvres  humaines. 

Les  Romains  faisaient  un  grand  usage  du  «  val- 
lum  ",  retranchement  ou  tranchée,  en  raison  de  leur 
petit  nombre  contre  les  Germains,  et  ils  excellaient 
dans  l'art  de  la  foitification. 

Leurs  «  valla"  devaient  ressembler  beaucoup  à  nos 
tranchées  actuelles.  Cependant  les  situations  abso- 
lument semblables  ne  se  retrouvent  pas  :  nous  ne 
sommes  pas  cernés  par  les  Germains  d'aujourd'hui,  et 
la  guerre  de  tranchée  est  causée  non  par  notre  infé- 
liorité  numérique  mais  bien  plutôt  par  l'égahté  de 
force  des  combattants.  Quand  l'offensive  victorieuse 
nous  conduira-t-elle  au  Rhin? 


i5  février  1915. 

Le  temps  est  capricieux  :  hier,  la  soirée  était 
magnifique,  la  lune  pleine  éclairait  le  paysage  en- 
dormi; il   gelait  légèrement.  Ce  matin,   nous  nous 
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>>inmcs  it^vetllés  en  voyant  le  sol  revêtu  d'une  cou- 
lie  de  neige  de  plusieurs  centimètres,  et  la  neige  est 
iinnbée  très  serrée  jusqu'à  9  heures.  Il  est  mainte- 
•lant  2  heures  de   l'après-midi   :  le  soleil   presque 
iiaud  a  reparu,  sa  chaleur  sufBt  pour  fondre  rapi- 
Icment  la  neige.  Ce  qui  ne  disparait  pas  aussi  faci- 
lement c'est  la  boue,  l'horrible  boue,  qui  est  notre 
luchemar,  pourrait-on  dire,  quelque  habitude  que 
nous  en  ayons;  nous  la  trouvons,  nous  en  avons  par- 
>ut...  La  Woevre  est  un  pays  essentiellement  mare- 
igeux,  très  pluvieux  et  nous  faisons  une  large  et 
iiisie  expérience  de  son  climat  humide.  Nous  redou- 
tons cette  boue  presque  autant  que  les  balles,  quel- 
quefois davantage;  elle  nous  entoure,  nous  enlise, 
nous  expose  a  tous  les  risques  d'une  véritable  terre 
mouvante.  Un  petit  accident  récent  est  venu  prouver 
<-  que  j'avance;    dans   une   tranchée   que  j'avais 
(  cupée  dernièrement,  sans  la  soupçonner  aussi  trui- 
iicssc,  un  sergent  de  ma  compagnie  s'est  tellement 
iifoncé  au  miUeu  d'une  mare  de  boue,  que  l'on  a  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas. 

A  part  la  boue,  ses  ennuis,  ses  dangers,  nous 
.lurions  tort  de  nous  plaindre,  nous  jouissons  de 
beaucoup  d'agréments.  Une  montre  aux  aiguilles  lu- 
mineuses donne  l'heure  dans  les  ténèbres  de  la  tran- 
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cbée;  les  journaux  arriveut  avec  une  ponctualité 
remarquée;  à Toul  et  ailleurs,  nous  trouvons  presque 
tout  ce  que  nous  voulons,  fantaisies  et  victuailles. 
Hier,  nous  manf^rcâmes  des  lan(^oustes,  en  conserve, 
il  est  vrai,  dont  la  chair  délicate  avait  encore  un 
bon  goût  d'eau  de  mer;  au  dessert,  nous  fut  présenté 
un  bel  ananas,  en  conserve  aussi,  mais  d'une  sa- 
veur exquise.  Quand  nous  dinons  en  ville,  à  Toul, 
veux-je-dire,  nous  sommes  un  peu  éblouis  par  la 
blancheur  des  nappes  et  des  serviettes,  par  l'éclat 
des  chstaux,  nous  en  avons  à  un  tel  de{^ré  perdu 
l'usa^^e!  Nos  habitudes  joumaUéres  ne  sont  pas  très 
raffinées,  et  je  me  demande  parfois  s'il  sera  bien 
facile  ensuite  de  s'en  défaire.  Oh!  je  l'espère  bien, 
car  je  ne  tiens  nullement  à  les  {jarder...  En  atten- 
dant, quand  nous  en  avons  le  moyen,  nous  nous 
savonnons,  nous  nous  frictionnons,  nous  nous  rasons 
avec  les  produits  des  meilleures  marques,  et  ce  soin 
nous  est  précieux.  Nous  re^^rcttons  de  ne  pouvoir 
le  prendre  constamment;  les  jours  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas  :  un  jour  absence  de  tout 
confort,  un  autre  jour  abondance  de  biens  char- 
mants et  déhcieux,  tel  est  notre  régime  de  guerre, 
et  nous  sommes  loin  de  nous  étonner  de  ces  con- 
trastes. 
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Et  la  vie  continue  tranquille  et  monotone.  Dans  les 
dépôts,  on  forme  des  régiments  de  marche.  Pour  uù 
aller  et  pour  quoi  faire?  C'est  la  (|uestion  que  nous 
ne  résolvons  pas.  Des  médecins  ont  été  demandés 
qui  voudraient  se  rendre  en  Serbie  :  resteront-ils  en 
Serbie  ou  feront-ils  partie  d'un  corps  expédition- 
naire opérant  en  Turquie?  Eux-mêmes  n'en  savent 
rien. 

.l'ai  rencontré,  l'autre  jour,  un  lieutenant  attaché  à 
l'intendance,  qui  n'est  pas  seulement  un  bon  Méri- 
dional, mais  est  encore  un  ferme  Provent^'al,  grand 
admirateur  de  la  langue  et  de  l'école  de  Mistral  :  j'ai 
eu  du  plaisir  à  causer  avec  lui. 


1"  Mr*  1915. 

La  pluie  a  recommencé  de  plus  belle;  nous  ne 

pouvons  rester  longtemps  sans  que  le  ciel  rt'pande 

set  ondées.   Dans  nos  tranchées  ont  éié  faites  de 

ctites  rigoles,  qui  font  écouler  l'eau  plus  vite;  sur 

iii.x    ibris  a  été  étendue  de   la   toile   goudronnire. 
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qui  nous  protège  efficacement  en  reléguant  les 
gouttières  aux   quatre   coins  de  notre    habitation. 

Pendant  que  j'écris,  la  pluie  a  cessé  et  le  soleil  est 
apparu  :  ce  sont  les  giboulées  de  mars;  ici,  le  temps 
(lu  mois  de  mars,  l'époque  des  brusques  variations 
de  temps,  dure  toute  l'année,  au  moins  tout  l'hiver. 
Les  naturels  du  pays  avaient  dit  la  vérité  en  prédi- 
sant une  pluie  perpétuelle,  et  nous  répétons  avec 
eux  :  que  d'eau  !  que  d'eau  ! . . . 

On  s'accoutume  à  l'eau  comme  à  toute  autre 
chose;  on  se  frotte,  on  s'essuie,  on  se  réchauffe,  on 
se  livre  à  quelques  justes  et  inutiles  récriminations, 
puis,  on  n'y  pense  plus.  Avec  de  gros  souliers  graissés 
et  de  bonnes  guêtres  épaisses,  on  brave  les  élé- 
ments courroucés  ou  mal  disposés  :  l'élégance  seule 
ne  retrouve  pas  ses  droits  dans  nos  accoutrements, 
dont  la  commodité  supplée  à  la  beauté.  Plus  tard 
nous  reviendrons  aux  bonnes  traditions. . . 

Le  Carnaval  est  passé  :  nous  ne  nous  en  sommes 
pas  aperçus,  rien  ne  l'a  signalé  à  notre  attention. 


S  mars   1915 

Il  est  de  fait  que,  derrière  la  tranchée  prise,  il  y  1 
en  a  une  autre  à  prendre,  plusieurs  autres  même. 
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Cette  guerre  a  été  appelée  »  guerre  d'usure  "  et  le 
terme  parait  exact  :  la  victoire  sera  à  celui  qui 
tiendra  le  plus  longtemps,  qui  usera  son  adversaire. 
I.a  consommation  des  munitions  deviendra  de  plus 

Il  plus  grande.  L'on  entendait  dire  autrefois  qu'une 
guerre  européenne  ne  pourrait  pas  durer  un  grand 
espace  de  temps  avec  les  instniments  de  destruction 
modciiies.  Quelle  erreur!  Et  comme  les  faits  prouvent 
le  contraire! 

Nous,  qui  en  sommes  les  témoins,  pouvons  nous 
rendre  compte  de  l'énorme,  de  la  prodigieuse  con- 
sommation, je  ne  dis  pas  d'hommes,  —  elle  est  tou- 
iours  trop  grande,  —  mais  de  munitions  qui  se  fait 

ir  le  front  sans  résultat  important,   et  que   nous 

'tdiaitons  encore  plus  considérable,  produisant  de 
meilleurs  effets.  Dans  un  petit  bois  en  arrière  de  nos 

;nes,  le  bois  de  Kemieres,  les  Allemands  n'ont  pas 
envoyé  moins  de  lO(NN)  obus,  d'après  notre  évalua- 

'»n  générale.  Combien  ont-ils  touché  d'hommes? 
I  ne  centaine  au  maximum,  dont  peut-être  25  tués. 
Ijes  conséquences  d'une  telle  avalanche  n'ont  pas  été 
écrasantes. 

Ix's  plus  redoutables  engins  sont  les  mitrailleust's, 
«fui   peuvent    lancer    un    grand    nombre   de    balles 

ins  un  intervalle  très  court  et  arrêter  une  marche 
en  avant,  quand  elles  n'ont  pat  été  suffisamment 

• 
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repérées  et  mises  hors  d'état  de  nuire.  La  mitrail- 
leuse est,  je  crois  bien,  l'arme  la  plus  dan^^ereuse  de 
la  [guerre  moderne  :  elle  ne  sert  pas  beaucoup  à  celui 
qui  attaque,  elle  est  tout  à  fait  supérieure  dans 
la  défense  d'une  position  ;  une  mitrailleuse  vaut  sou- 
vent mieux  qu'une  compagnie  entière.  Pour  l'at- 
taque, l'artillerie  lourde  est  le  grand  soutien  tant  au 
point  de  vue  matériel  que  sous  le  rapport  du  moral 
du  combattant. 

Dans  notre  gueri'e  de  tranchée,  en  cas  d'assaut, 
nous  avons  des  grenades  à  main  :  c'est  la  guerre 
de  siège,  qui  dure  longtemps... 


foi.% 


Nous  pensions  être  relevés  des  tranchées  un  jour 
plus  tôt  :  le  régiment  qui  devait  nous  remplacer 
a  été  appelé  à  prendre  la  place  d'un  autre  régiment 
éprouvé  et  fatigué. 

Ma  compagnie  est  actuellement  la  mieux  montée 
du  régiment  en  officiers  :  mon  capitaine  est  le  plus 
ancien,  et,  même  sans  ce  titre,  le  plus  écouté  du 
régiment  :  capitaine  d'activé,  ayant  servi  aux  colo- 
nies, il  a  le  sens  de  toutes  les  réalités  militaires  et 
je  suis  heureux  d'être  avec  lui  depuis  le  premier  joui 
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(le  la  mobilisation;  deux  sous-lieutenants,  qui  nous 

sont  arrivés  du  dépôt  lors  de  la  reconstitution  du 

'II,  sont  de  très  bons  officiers;  ils  complètent 

moi  le   cadre  de   la  compagnie  et  nous  nous 

.4  .:citons  d'être  réunis. 

Demain  j'assisterai  à  une  opération  intéressante  : 
connaissant  bien  le  terrain  qui  est  en  avant  de  nos 
tranchées  et  que  Ton  soupçonne  d'être  miné  par  les 
Allemands,  sur  une  certaine  étendue  tout  au  moins, 
je  vais  à  un  observatoire  d'artillerie  pour  indiquer  les 
coups;  tout  ce  terrain  va  être  bouleversé  par  l'artil- 
lerie lourde.  Nous  serons  deux  officiers  à  remplir 
cette  mission  délicate,  de  manière  à  ne  pas  nous 
U'oniper  sur  nos  appréciations  :  ce  sera  un  agréable 
soectaclc  de  voir  sauter  les  défenses  ennemies. 


1915 


1^  tir  contre  les  tranchées  allemandes  auquel  j'ai 
assisté  de  l'observatoire  d'artillerie  a  eu  un  plein 
succès  :  il  fut  exécuté  par  des  155  qui  firent  de  bon 
travail.  Le  \'ut  court  fait  très  peu  de  bruit,  au  départ, 
et  son  repèra^jc  par  l'ennemi  est  ainsi  rendu  difficile  : 
e*est  un  canon  très  juste,  dont  les  coups  bien  portés 
nous  fournirent  la  vue  d'une  véritable  ••  danse  des 
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Hocbes  ».  Ces  malheureux,  —  que  je  plains,  quoi- 
qu'ils aient  amplement  mérité  leur  sort  par  tout 
le  mal  qu'ils  ont  fait,  —  à  défaut  d'abri,  étaient  pro- 
jetés en  l'air...  Un  pareil  spectacle,  même  regardé 
de  loin  à  la  jumelle,  est  écœurant  :  le  châtiment 
est  juste,  il  n'exclut  pas  la  pitié  pour  les  mis«'>- 
rables. 

La  conduite  que  les  Boches  tiennent  devant  h^ 
obus  n'est  pas  sans  reproche  :  ils  en  ont  une  fraycin 
particulière.  Dès  que  notre  artillerie  commence 
bombarder   leurs    tranchées,    nous    les    entendons, 
quand  nous  sommes  en  première  ligne,  pousser  d 
grands  cris  qui    manifestent   leur  terreur  :    ce  ik 
sont  pas  des  cris  de  blessés,  faciles  à  distinguer  par 
la  douleur  qu'ils  expriment,  ce  sont  des  hurlement > 
prolongés  d'épouvante.    a\u  point  de  vue  de  l'im- 
pression morale,   souvent  pour  l'effet   matériel,  je 
ne  connais  rien  de  comparable  à  l'éclatement  d'un 
de  nos  obus   de    75,    qui    fait   presque    autant    de 
bruit  qu'un  gros   obus,  avec  un  déchirement  plus 
retentissant  du    métal  qui   se  brise.    Pour  la   des- 
truction d'abris  fortifiés  ou  de  redoutes  un  tel  obus 
dont  la  charge  n'est  pas  très  forte,  est  inférieur 
d'autres,    mais   sur  des   hommes  ses    ravages    soiu 
effroyables. 
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A  m«n  19(5. 

Le  service  postal  a  droit  à  toutes  nos  félicitations 
pour  sa  régularité,  sa  rapidité  même  :  les  lettres  nous 
arrivent  en  trois  ou  quatre  jours,  et  les  journaux 
nous  parviennent  dans  un  délai  aussi  court. 

Je  vais  encore  aujourd'hui  siéger  au  Conseil  de 
guerre,  dont  je  serai  bientôt  un  fidèle  habitué  :  les 
affaires  que  nous  jugeons  ne  sont  pas  d'ordinaire 
graves,  les  jugements  ne  sont  pas  très  sévères. 


7  m»n  1915. 

Vous  ne  sauriez  croire  le  nombre  des  jouniaux 
reçus  an  régiment  :  si  on  les  réunissait,  on  pourrait 
fournir  une  sallede  lecture  bien  composée.  L'un  de  ces 

maux  donnait  deniièrement  l'image  d'un  obus  de 
_.  '  allemand  non  éclaté  :  cet  obus  est  un  projectile 
redoutable,  que  l'infanterie  connait  peu  et  qui  est 
suiiout  destiné  à  l'artillerie.  Si  les  Allemands  avaient 
continué  à  envoyer  de  pareils  obus  contre  l'infanterie, 
ainsi  qu'ils  le  firent  parfois,  au  commencement  de  la 
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guerre,  leurs  stocks  de  munition  auraient  été  vite 
épuisés  :  nous  sommes  persuadés  que  sous  le  rapport 
des  munitions,  de  même  que  sous  bien  d'antres  raj) 
ports,  ils  sont  moins  pourvus  qu'au  début  de  la  cam- 
pagne :  à  ce  moment-là,  ils  tiraient  des  salves  d'ar- 
tillerie pour  un  seul  homme  qui  passait  en  terrain 
découvert  :  ils  n'agissent  plus  ainsi  maintenant.  Du 
reste,  leurs  obus  de  210  ne  font  pas  plus  d'effci 
que  les  nôtres  de  155,  et  souvent  n'en  font  pas 
autant. 

Le  temps  est  plus  beau  qu'aux  premiers  jours  d< 
mars  :  la  pluie  va-t-elle  se  décider  à  nous  abandonner 
quelque  peu?  Nous  ne  nous  en  plaindiions  pas. 


9  iiiar*  1915 

Le  temps  ne  semble  plus  vouloir  nous  sourire  : 
voici  la   neige   qui   tombe  par   intermittence,   tre 
menue,  suffisante  pour  blanchir  le  sol. 

On  nous  appelle  maintenant  des  "  poilus  »  :  je  u 
sais  quand  et  comment  a  été  inventée  cette  nouvelle 
désignation  que  ma  modeste  personne  ne  mérite  pas  • 
je  porte  les  cheveux  ras  et  me  liens  la  barbe  soignen 
sèment  rasée.    Que  ne  peut-on   en  dire  autant  «i 
certains  hommes,  aux  cheveux  longs  et  à  la  barh 
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liirsate,  dont  les  poiU  servent  de  iogb  à  des  insectes 
dégoûtants! 

Les  ufHciei-s  vont  être  pourvus  de  pistolets  auto- 
matiques :  nos  revolvers  modèle  1892  étaient  excel- 
lents, ils  ont  fait  leur  temps  et  subissent  la  loi  du 
progrès. 

Sans  cesse  nous  recevons  des  nouvelles,  les  unes 
\  raies,  les  autres  exagérées  ou  fausses  :  doit-on  leur 
;M-corder  (grande  créance?  Une  expédition  aux  Dar- 
danelles est  préparée,  les  grands  paquebots  et  les 
remorqueurs  du  port  de  Marseille  ont  été  réquisi- 
tionnés, les  paquebots  pour  le  transport  des  troupes, 
les  remorqueurs  pour  le  dragaf^e  des  détroits;  des 
bataillons  de  marche  sont  constitués  avec  des  dé- 
lacbemenUi  puisés  dans  les  dépôts  des  régiments. 
Les  Allemands,  d'un  autre  côté,  marchent  en  masse 
sur  Calais... 

Kt  tant  d'autres  nouvelles  de  moindre  importance 
nous  sont  annoncées,  par  ce  qu'on  appelle  «  le 
rapport  des  cuisiniers  "  :  quand  il  y  a  une  nouvelle 
sensationnelle  pour  nous,  un  déplacement  inattendu, 
(>ar  exemple,  les  cuisiniers  habiles  la  savent  les 
pmniers;  c'est  un  fait  curienx  à  constater,  qui  n'en 
M  pas  moins  exact.  Et  ce  genre  de  nouvelles  ne  noas 
iianque  jamais.  Il  faut  dire  an  surplus  que  l'imagi- 
nation de  ces  hommes  est  souvent  avivée  par  le  feu 
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de  leurs  fourneaux  improvisés,  nous  nous  en  aper- 
cevons laqjement. 

L'art  (le  la  photographie  est  pratiqué  par  nous 
avec  un  certain  succès  :  je  vous  envoie  diverses 
vues,  pour  la  prise  desquelles  nous  avons  déployé 
tout  notre  talent;  vous  pourrez  y  remarquer  le  peu 
de  visihihté  de  nos  uniforntcs. 


11  mara  1015. 

Les  populations  civiles,  qui  nous  entourent,  con- 
naissent tous  les  mouvements  de  troupes,  toutes  les 
préparations  d'attaques...  Quand  nous-mêmes,  en- 
tendant au  loin  une  vive  fusillade  ou  une  forte  canon- 
nade, nous  nous  demandons  ce  qui  se  passe,  nous 
n'avons  qu'à  nous  adresser  à  un  civil  pour  être 
abondamment  renseignés  :  voilà  une  obsenation 
que  chaque  jour  vérifie.  Comme  il  est  difficile  de 
f;arder  un  entier  secret,  même  sur  la  plus  petite  des 
opérations! 

Les  pères  de  plus  de  six  enfants  vieniicni  de  quitter 
le  front  et  d'être  renvoyés  au  dépôt  :  ils  étaient  peu 
nombreux  dans  notre  régiment.  La  mesure,  très 
juste,  a  été  approuvée  par  tout  le  monde. 

Les  paquets  postaux  nous  arrivent  plus  vite  que  les 
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colis  postaux  :  comme  vous  le  savez  bien,  leur  seul 
inconvénient  consiste  dans  la  limitation  de  poids  à 
laquelle  ils  sont  soumis.  N'impoiic,  le  colis  postal 
rend  de  (grands  services  et  vous  ne  pouvez  imaginer 
la  quantité  d'objets  de  tout  genre  qui  sont  expédiés 
sur  le  front;  ce  sont  souvent  des  choses  parfai- 
tement inutiles,  même  embarrassantes;  les  hommes 
sont  toujours  enchantés  de  les  recevoir  :  ils  y 
voient,  avec  raison,  une  marque  de  l'attention  et 
de  l'affection  de  leurs  familles,  et  leur  moral  ne 
peut  qu'être  par  là  maintenu  dans  les  meilleures 
dispositions 


ik  mmn  1915. 

Nous  avons  toujours  ici  un  ciel  brumeux  :  la  plaine 
de  la  Wocvrc  est  riche  en  brouillard.  Où  donc  est  le 
beau  et  cbir  soleil  de  la  Provence? 

l^s  primevères  lèvent  déjà  leur  tète  fleurie  dans 
IC5  champs,  et  le  printemps  s'annonce  à  mille  petits 
signes  précurseurs  :  il  peut  venir,  comme  ledit  Théo- 
phile Gautier  dans  ses  jolis  vers,  tout  se  prépare  dans 
la  nature  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Le  canon 
a  eu  beau  accomplir  son  œuvre  dévastatrice  :  la  vie 
des  choses  renaît. .. 


1 
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Nous  goûtons  les  produits  du  pays  :  les  made-  J 
leines  de  Commercy,  les  bergamotes  de  Toul,  les 
brimbelles  des  Vosges  sont  autant  de  friandises  que 
nous  savons  apprécier;  il  me  sera  bien  permis  de 
vous  les  faire  counaitre,  prises  à  leur  source,  et  je 
soubaite  que  vous  partagiez  notre  opinion  très  favo- 
rable sur  ces  petits  biscuits  et  sucreries. 


18  mars  1915 

La  température  est  disposée  à  se  mettre  d'accord 
avec  le  calendrier  qui  fait  commencer  le  printemps 
le  21  mars  :  nous  venons  de  passer  trois  journées 
splendides,  avec  un  beau  soleil  brillant  et  réchauf- 
fant. 

Nous  vivons  dans  les  bois,  et  notre  vie  très  rus- 
tique n'est  pas  dépourvue  d'agrément. 

Nous  occupons  un  secteur  différant  assez  de  celui 
où  nous  étions  depuis  le  mois  d'octobre;  notre  an- 
cien secteur,  qui  avait  sa  valeur  d'emplacement 
commode,  nous  a  laissé  le  souvenir  des  véritables 
bains  de  boue  que  nous  v  avons  pris.  Jamais 
je  n'avais  vu  tomber  autant  de  pluie  ni  se  former 
autant  de  boue.  Actuellement,  dans  les  bois,  au 
moins,  la  boue  ne  nous  envahit  plus  :  des  allées  ouJ 
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passages  ont  été  établis  un  peu  partoat,  bordés  de 
fascines  protectrices. 

A  voir  nos  cabanes,  nos  huttes,  on  dirait  un  cam- 
{>ement  de  bohémiens,  tellement  les  (;enset  les  choses 
offrent  un  aspect  pittoresque  de  mouvements  et  de 
couleurs. . . 

Une  grande  plaine  nous  sépare  du  village  d'eo 
face,  occupé  par  les  Allemands;  la  nuit  seulement,  on 
fournit  une  fraction  importante  aux  avant-postes,  et 
l'on  échange  quelques  balles;  mais  les  gros  obus,  les 
marmites,  abondent,  et,  comme  nous  avons  des 
batteries  franraises  derrière  nous,  les  coups  trop 
courts,  heureusement  assez  rares,  c'est  nous  qui 
les  recevons.  Nous  restons  neuf  jours  dans  les 
bois,  pour  nous  reposer  ensuite  dans  un  village  peu 
éloigné . 

L'hiver  passé,  nous  étions  satislins  d'avoir  pour 
abri  une  cabane  avec  une  vieille  porte  en  f;uise  de 
toiture,  et  il  en  était  souvent  de  cette  façon.  L'instal- 
lation présente  est  meilleure  :  à  cause  de  la  grosseur 
des  obus  qui  nous  arrivent,  des  15<),  des  210,  nos 
cabanes  sont  à  2  m.  50  sous  terre,  recouvertes  de 
trois  grosses  couche»  de  rondins  de  bois  avec  de  la 
terre  abondante  purnlessus  :  c  e^l  solide  et  à  l'épreuve 
des  marmites.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  cette  belle 
défensi*  résisterait  aux  i20,  avec  lesquels  le  fort  de 
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Lunéville  est  entré  en  relation  :  ce  pauvre  fort  est 
entiiTement  labouré;  d'autres  forts,  un  peu  plus  en 
îirrière,  n'ont  presque  pas  été  touchés. 

Le  printemps  qui  arrive  rend  la  vie  assez  ajjréable  : 
les  arbres  tpii  nous  entourent  bourfjeonnent  déjà,  les 
noisetiers  montrent  leurs  chatons  tremblants;  les  ro- 
siers poussent  leurs  premières  feuilles  dans  les  jar- 
dins voisins. 


ît  inar*  1915 

Une  bonne  occasion  s'est  présentée  de  donner 
de  mes  nouvelles,  des  nouvelles  de  mon  genre  de 
vie,  autrement  que  par  la  description  imparfaite  de 
mes  lettres  :  vous  devez  avoir  entendu  avec  plaisir 
le  récit  qu'a  pu  vous  faire  de  vive  voix  l'excellent 
capitaine  Jousseaume,  officier  méritant,  qui  a  été 
évacué  pour  cause  de  maladie. 

Une  photographie,  que  je  vous  envoie,  me  repré- 
sente en  tenue  de  tranchée  avancée,  parun  beau  froid  : 
revêtu  d'un  grand  manteau,  coiffé  d'un  passe-mon- 
tagne, ganté  chaudement,  je  suis  debout  à  la  porte 
de  mon  abri.  La  tranchée  se  continue  à  droite  et  à 
gauche,  perpendiculairement  au  boyau,  au  sommet 
duquel  se  trouve  l'abri.    Vous  pourrez  voir  là  une 
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vraie  tranchée  de  première  U(;ne,  :  elle  ne  ressemble 
pas  tout  à  fait  aux  tranchées  dont  parfois  les  journaux 
donnent  la  reproduction. 


15  mara  1915 

Nous  avons  eu  la  joie  d'apprendre  la  belle  vic- 
toire des  Rosses  à  Przemysl,  qui,  sur  un  désir 
exprimé  par  le  grand-duc  Nicolas,  nous  a  été  immé- 
diatement communiquée  :  nous  l'avons  appiise,  il  y 
a  deux  jours,  peut-être  avant  vous;  nous  en  savons 
les  détails  seulement  depuis  hier.  En  l'honnenr  de 
cette  victoire  une  ration  supplémentaire  a  été 
accordée  aux  troupes,  dont  l'entliousiasme  n'a  été 
que  plus  grand. 

Un  de  me%  anciens  professeurs,  que  son  â(;e  dis- 
pensait de  tout  service,  s'est  engagé  comme  infir- 
mier :  c'est  très  bien;  si  jamais  j'étais  blessé,  je  pré- 
férerais ses  Hoins  à  tous  autres. 


M  Ml*  1915. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  personnellement  de 
la  guerre.  Est^^ce  que  je  vois  les  choses  comme  il 
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convient  de  les  voir,  c'est-à-dire  du  bon  côté?  Est-ce 
que  réellement  je  ne  me  ressens  pas  des  fatigues  de 
la  campa^jne?  Je  ne  sais.  Cette  vie  en  plein  air  ne 
m'est  pas  contraire  du  tout  et  je  m'y  adapte  fort 
bien;  elle  est  faite  de  changement,  d'imprévu  :  le 
jour,  on  ne  sait  pas  où  l'on  sera  le  lendemain;  le 
matin,  on  ignore  où  l'on  couchera  le  soir.  Et  pour- 
tant on  finit  par  s'accoutumer  assez  à  cette  ma- 
nière de  vivre  pour  la  trouver  naturelle. ..  Nous  avons 
passé  des  journées  et  des  nuits  où  nous  n'étions  pas 
précisément  dans  du  coton,  nous  avons  éprouvé  le 
manque  de  choses  qui  nous  semblaient  les  plus  utiles, 
les  plus  indispensables,  nous  avons  élé  privés  de 
tout  :  nous  avons  tout  subi  sans  plainte,  sans  mur- 
mure... L'idée  (le  la  nécessité  d'une  telle  vie  s'im- 
pose. 


28  mars  191!^. 

Grâce  au  beau  temps,  nous  allons  sans  doute 
reprendre  les  opérations  actives  :  rependant  nous 
sommes  persuadés  qu'à  moins  d'événements  subits, 
qui  se  produiraient  ailleurs  que  sur  notre  front,  la 
guerre  sera  encore  très  longue.  Je  crois  que  rien 
n'est  plus  vrai  que  la  légende  de  Forain  au  bas  d'un 
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deset  destÎDS  :«  Pounu  que  le  civil  tienne!  >•  S'il  y  a 
des  Français  qui  trouvent  la  f;uerre  longue  et  qui  ont 
quelque  droit  de  \v  dire,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
chauffent  paisiblement  au  coin  de  leur  feu,  ce  sont 
ceux  qui  se  battent.  Tout  compte  fait,  les  gens 
de  la  zone  de  rarrière,  de  l'intérieur,  à  l'abri  des 
balles  et  des  obus,  font  entendre  les  plaintes  les  plus 
amères.  Chez  nous,  on  ne  se  plaint  pas,  ou  il  est  très 
rare  que  l'on  se  plaif^ne  :  nous  croyons  juger  saine- 
ment des  choses,  nous  reconnaissons  que  la  guerre 
ne  peut  être  courte,  parce  que  nous  avons  affaire 
avec  un  ennemi  depuis  longtemps  préparé,  bien 
armé,  tenace  et,  quoi  qu'on  dise,  courageux.  Que  l'on 
prétende  ce  que  l'on  voudra,  que  les  Uoches  marchent 
sous  la  menace  du  revolver  ou  de  la  scblague...  Ils 
marchent,  le  fait  est  là,  et  toutes  les  sottises  que  Ton 
peut  lire  ou  entendre  n'y  changeront  rien.  Si  l'on 
doute  de  ce  que  j'écris,  on  n'a  qu'à  venir  sur  le  champ 
de  bataille  les  jours  d'attaque  :  on  les  verra  sortir  de 
leurs  tranchées,  se  découvrir,  ne  pas  tirer  en  l'air, 
bien  viser...  Reconnaissons  aux  Allemands  leurs 
quahtés  indéniables,  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
If'iir  reprocher  des  actes  abominables  :  soyons  justes. 
Ils  ont  institué  une  guerre  de  tranchées  et  se  sont 
étabhs  cbex  Dons  aux  endmits  qu'ils  avaient  choisis 
et   repérés  d'avance  :   ils  sont  arrivés  là,  presque 
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les  yeux  fermés,  et  s'y  sont  organisés  solidement. 
Notre  position  est  aussi  résistante,  et  il  leur  est,  à 
cette  heure,  autant  que  je  puis  m'en  rendre  compte 
par  ce  que  je  vois,  impossible  de  forcer  nos  lif;nes  et 
de  pénétrer  plus  avant. 

Il  y  aura,  plus  tard,  à  régler  la  responsabiliié 
de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  suffisamment  le  souci 
de  la  guerre  future  et  des  moyens  de  la  parer, 
et  aux  bons  bourgeois  de  l'intérieur,  qui  jugent  la 
guerre  longue  et  se  plaignent  de  sa  lenteur,  il  faut 
répondre  auparavant  :  ^  Tu  l'as  voulu,  George 
Dandin.  » 

Et  tandis  que  je  me  livre  a  ces  considérations, 
la  neige  tombe  à  petits  flocons  :  à  la  veille  de 
Pâques,  elle  cause  une  surprise  légère.  I>e  prin- 
temps n'a  fait  encore  qu'une  fausse  entrée. . . 


S9  mar«  1915. 

Il  neige  encore  et  les  flocons  éblouissants  sont   U 
parure  du  bois  que  nous  habitons.  Assez  souvent,  les! 
Allemands  nous  saluent  de  leurs  grosses  marmites  :| 
nous  sommes  redevables  de  cette  amabilité  de  leui 
part  a  nos  voisins  les  artilleurs  qui,  à  peu  de  distanc< 
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derrière  nous,  ne  se  gênent  pas  pour  dérouiller  leurs 
canons. 

Nos  cahutes  sont  bien  organisées  :  contre  les  pa- 
rois de  quelques-unes  sont  appuyées  des  couchettes 
superposées,  ainsi  que  dans  les  cabines  de  navires  : 
'•'est  le  cas  de  celle  où  je  loge  à  présent.  Pour 
^•puyer  la  tête,  nous  avons  fait  emplette  de  coussins 
en  caoutchouc,  qui  se  gonflent  facilement  et,  à  plat, 
ne  tiennent  pas  plus  de  place  qu'un  grand  mou- 
choir de  poche.  Nous  essayons  de  prendre  nos  aises 
autant  que  nous  le  pouvons,  et  nous  y  réussissons 
quelquefois  :  oh!  ce  n'est  rien  d'immodéré  :  notre 
lute,  encore  que  très  réduit,  suffit  pour  nous  con- 
*fnter. 

Comme  les  peuples  heureux  ou  qui  méritent  de 
l'être,  pour  le  moment  nous  n'avons  pas  d'histoire. 

d  faisait  un  peu  plus  chaud,  nous  pourrions  nous 
abandonner  à  toutes  les  douceurs  du  u  camping  » . 


M  m»n  1915. 


Longuement  nous  a%'ons  pu  admirer  les  jolis 
effets  du  paysage  d'hiver  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Sur  d'autres  parties  du  front,  l'agitation  plus 

9 
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grande  ne  laisse  pas  autant  de  loisir  :  en  Cham- 
pagne, la  lutte  a  été  particulièrement  ardente  et 
quelques  progrès  ont  été  faits;  cette  dure  offen- 
sive n'a  pas  eu  lieu  sans  nombreux  morts  et  bles- 
sés, et  nous  croyons  qu'avant  de  recommencer  une 
semblable  opération  on  attendra  qucUjue  temps  : 
en  allant  trop  vite,  on  s'expose  à  trop  de  pertes. 


S  avHI  1015. 

Aujourd'hui,  tombe  une  pluie  diluvienne  ;  nos  abris 
souterrains  seraient  envahis  par  la  marée  montante, 
si  nous  n'avions  pas  des  pom|)es  pour  enlever  l'eau. 
Nous  sommes  en  effet  ou  nous  croyons  être  pro-^ 
tégés  contre  les  obus,   mais  nous  ne  sommes  pasj 
garantis  de  l'inondation;  il  nous  faut  prendre  desj 
précautions    contre    les  crues    probables,    c'est  ce^ 
que  nous  faisons  ce  soir  à  la  lumière  de  lampes  à 
pétrole  :  nous  avons  maintenant  du  pétrole  à  notre! 
service. 

Après  la   guerre,   les  chemineaux  qui   passeront! 
dans  la   contrée   trouveront  des  logements   à   bon 
compte  :  toutefois,  si  les  loyers  ne  sont  pas  élevés,J 
les  frais  d'entretien  en  temps  ordinaire  seront  on< 
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reux  pour  la  consenatioD  de  la  charpente  et  du 
mobilier. 

De  grosses  cbeminées  ont  été  installées  avec 
des  tuvaux  de  poelc  ramassés  un  peu  partout  ^  et 
on  y  brûle  du  coke,  du  charbon  de  bois,  du  bois, 
souvent  de  bonnes  huches  de  bois  de  chêne;  le 
bois  à  brûler  n'est  pas  cher,  il  n'y  a  presque  qu'à 
se  baisser  pour  le  prendre,  les  obus  enlevant  gént'*- 
ralcment  la  peine  d'abattre  les  arbres,  laissant  seu- 
lement le  soin  de  fendre  les  branches.  Nous  nous 
réchauffons  de  la  sorte,  nous  nous  mettons  au  sec 
et  nous  séchons  à  la  fois  les  parois  de  nos  chambres. 
^•)tre  petit  village  de  bohémiens  est  très  pitto- 
resque dans  sa  variété,  sa  fantaisie;  les  obus  quel- 
quefois se  chargent  même  de  nous  y  faire  danser  une 
espèce  de  ^  bamboula  •';  malgré  leur  graud  nombre, 
depuis  plusieurs  jours,  ils  n'ont  réussi  à  blesser  pér- 
ime. 

Sur  notre  gauche,  il  y  ■  toujours  des  cadavres 
de  soldats  français  tombés  au  mois  d'octobre;  les 
régiments,  qui  étaient  là,  essayaient  chaque  nuit 
d'aller  les  chercher,  (|uoique  près  des  lignes  alle- 
mandes, pour  les  enterrer  à  l'intérieur  de  nos  propres 
hgnet.  Les  Boches  se  sont  aperçus  de  cette  pieuse 
manœuvre,  et  ont  eu  l'idée  diabolique  d'entourer 
les  cadavres  abandonni*s  avec  du  fil  de  fer  barbelé. 
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pourcmpéchcrde  les  retirer.  Nos  soldats  sont  furieux, 
ajuste  titre,  d'un  tel  procédé;  et,  lorsqu'ils  enterrent 
un  cadavre  allemand,  ils  le  font  avec  la  répugnance 
que  vous  comprendrez;  sur  la  tombe  ils  voudraient 
ne  pas  planter  de  croix  :  ils  ont  tort,  car  ces  morts 
de  l'ennemi  ont  payé  leurs  crimes,  et  il  n'est  pas 
français  de  se  venger  sur  un  cadavre. 

Et  il  pleut  encore,  la  pluie  est  froide  et  ne  cesse 
pas. 


4  «vnl  1915. 

Le  temps  prend  plaisir  à  renverser  tous  les  pro- 
nostics qu'on  se   hasarde   à   faire  sur  lui  :    après 
une  semaine  sainte  belle,  qui  n'avait  subi  que  lesJ 
quelques  giboulées  de   rigueur  à  pareille   époque, 
hier  et  aujourd'hui,   fêtes  de   Pâques,   nous    rece- 
vons de  l'eau  en  abondance.   Je   me   rappelle  les 
jours  de  Pâques  des  années  précédentes,  qui  étaient! 
le  plus  souvent  éclairés  et  réchauffés  par  un  beat 
soleil,  alors  que  le  printemps  s'éveillait  à  ses  splen< 
dides  rayons. 

Les  arbres  gonflent  leurs  bourgeons  prêts  à  écla-] 
ter,  les  primevères  étalent  en  masse  leurs  johes  fleui 
dans  les  champs  et  les  muguets  des  bois  poussent 
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leurs  feuilles  précoces.  Pourquoi  le  soleil  nous  boude- 
t-il  ainsi?  Il  serait  le  bienvenu  :  la  nature  ressent  déjà 
les  bienfaisants  effets  de  sa  cbaleur;  qu'il  vienne  donc 
illuminer  le  paysage  et  nous  délivi^r  de  rétemclle 
pluie! 

Les  ofHciers  et  nombre  d'bommcs  de  la  compa- 
gnie ont  célébré  religieusement  la  grande  fête  de 
Pâques  :  ce  fut  le  jeudi  de  la  semaine  précédant 
la  semaine  sainte;  tout  se  fait  militairement,  et  un 
jour  avait  été  fixé  par  avance  pour  cliaque  com- 
pagnie. 


9  «Thl  1915. 

Les  friandises  que  nous  recevons,  —  et,  pour  ma 
part,  j'en  suis  comblé,  —  forment  le  plus  beau  et  le 
meilleur  plat  de  nos  desserts  d'officiers.  Nous  les 
mettons  en  commun  :   c'est  là  une  application  bien 

•mprise  d'un  collectivisme  de  bon  aloi. 
Nous  avons  vu  la  fin  du  mois  de  mars,  mais  non  pas 
de  ses  giboulées  :  successivement  la  pluie,  la  grélc 
^^nt  rage,  le  soleil  luit,  de  gros  nuages  noirs  obscur- 

issent  le  ciel  et  déversent  bientôt  sur  nos  têtes  des 
masses  d'eau.  Et  ces  phénomènes  atmospliériqucs  se 

'  nouvellent  avec  une  régularité  désespérante. 
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Je  trouve  ici  une  flore  toute  différente  de  celle  que 
je  connaissais  en  Provence  :  la  nature  y  est  plus  lente 
à  s'émouvoir.  Pendant  que  les  muguets  poussent 
avec  une  ra|)idité  sin^juiière  et  que  les  primevères 
sauvages  achèvent  leur  floraison  qui  fut  charmante, 
les  bourgeons  des  arbres  sortent  avec  peine,  très 
longs  à  briser  leur  fnde  enveloppe  et  à  laisser  appa- 
raiti^c  leurs  feuilles. 

Ce  matin,  on  a  servi  à  notre  déjeuner  des  cuissots 
de  grenouilles  ;  ce  mets  recherché  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire pour  nous  :  alentour,  il  y  a  tant  d'étangs 
et  de  marécages  que  les  grenouilles  sont  facilement 
pécbées  à  l'usage  de  nos  repas.  Après  avoir  bu  une 
tasse  de  café  exquis,  nous  dégustâmes  une  liqueur 
ancienne,  qui  avait  été  envoyée  à  l'un  de  nous. 
J'ignore  si  elle  était  centenaire,  comme  l'assurait 
son  heureux  destinataire;  elle  était  très  bonne,  au 
dire  des  connaisseurs  ou  de  ceux  se  pi"étendant  tels. 
La  bouteille,  contenant  le  précieux  liquide,  était 
arrivée  dans  un  nid  de  paille  et  de  coton,  et  on  est 
venu,  de  tous  côtés,  voir,  admirer  et  savourer  un  si 
rare  produit.  ICt  voilà  comment  se  passe  cpielquefois 
le  temps  en  face  de  l'ennemi,  sans  se  troubler  beau- 
coup, ainsi  que  vous  le  voyez. . . 
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10  avril  1915 

Deniifremciil,  a  été  envoyée  une  note  recomman- 
dant aux  ofHciers  d'user  dans  leurs  lettres  d'une 
sobriété  de  détails  pareille  à  celle  qui  est  imposée  aux 
soldats.  Je  crois  ne  m'étre  jamais  écarté  d'une  sage 
discrétion  :  j'ai  évité,  dans  ma  correspondance,  de 
donner  des  renseignements  qui,  divulgués,  auraient 
pu  compromettre  le  sort  de  quelque  opération  mili- 
taire :  ce  que  j'écris  peut  être  publié  sans  inconvé- 
nient. Si  parfois  j'ai  parlé  un  peu  longuement  de 
f  ertains  événements,  c'est  après  avoir  laissé  écouler 

Il  délai  suffisant  pour  rendre  mon  récit  inoffensif. 
n'est  pas  que  je  me  flatte  de  raconter  des 
choses  d'une  grande  importance;  il  faut  savoir  être 
prudent  :  l'ennemi  peut  profiter  du  moindre  récit 
pour  en  tirer  des  conséquences  fâcheuses.  Donc, 
soyons  sobres  et  discrets  :  aux  officiers  il  appartient, 

omme  en  toute  autre  chose,  de  donner  l'exemple. 

Je  me  permets  cependant  de  diiY^  que,  tandis  que 

notre  régiment  reste  sur  la  défensive,  nous  entendons 

fortement  gronder  le  canon,  aussi  birn  :i  droite  qu'à 

gauche . 


r 
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Je  viens  d'être  promu  au  grade  de  lieutenant  :  le 
colonel  avait  bien  voulu  me  proposer  pour  ce  grade 
depuis  quelque  temps;  j'ai  dû  attendre  la  promotion 
générale  et  réglementaire  de  tous  les  sous-lieutenants 
qui,  comme  moi,  ont  quatre  ans  de  grade. 


Le  soiiS'iieutenant  Jeanbeniat  a  été  nommé  lieu- 
tenant le  1"  avril  1915,  par  décret  du  31  mars  1915. 


11  avril  11)15 

Enfin,  voici  le  beau  temps,  le  beau  fixe  au  moins 
pour  un  jour  entier  :  le  soleil  a  brillé  toute  la  journée 
et  le  ciel  est  sans  nuage.  C'est  un  temps  de  eboix 
pour  les  avions,  et,  des  deux  c6tés,  ils  ne  se  gênent 
pas  pour  leurs  excursions  aériennes.  Je  n'avais  jamais 
eu  aussi  bonne  occasion  de  les  regarder  :  je  suis 
curieusement  leurs  vols  dans  tous  les  sens  et  je  ne 
me  lasse  pas  de  les  observer. 

Et  ce  soir,  le  vent  se  lève,  un  vent  violent,  tel  que 
je  n'en  avais  point  encore  senti  de  pareil  dans  notre 
région  *  il  me  rappelle  le  mistral,  tant  il  souffle  fort 
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et  bruyant.  Les  avions  n'ont  plus  si  beau  jeu  :  les 
nôtres  vont  fuir  non  pas  devant  l'ennemi,  mais  devant 
la  tempête. 


13  avril  1015 

Le  capitaine  qui  commande  notre  bataillon  a 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'bonneur  et  est  proposé 
pour  le  grade  de  cbef  de  bataillon  :  le  mérite  et 
l'ancienneté  de  ce  bon  officier,  qui  a  près  de  dix 
ans  de  grade,  nous  font  très  bien  accueillir  les 
distinctions  dont  il  est  l'objet.  L'avancement  nest 
pas  rapide  dans  le  régiment  :  personne  ne  se  plaint 
et  chacun  fait  son  devoir  avec  vaillance  et  bonne 
humeur. 

Vous  recevrez  drs  «artes  illnstut  >  \oiis  donnant 
la  vue  de  contrées,  de  villages  ravajj«-.s  par  les 
.Allemands.  O^^Hc  fureur  inutile  de  destruction! 
Que  de  ruines  amoncelées!  Les  pays  qui  subissent 
l'invasion  et  le  pillage  sont  dans  un  état  lamen- 
table :  que  de  jiutes  réparations  devront  être 
an  jour  exigées  pour  leur  restauration!  La  nation 
de  proie,  qui  fait  la  guerre  barbare,  recevra  le  cliA- 
tinicnt  mérité. 
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17  avril  1915. 

Le  colonel  a  fait  citer  à  l'ordre  du  ri'{jiincnt  un 
grand  nombre  d'officiers,  sous-officiers  et  soldats, 
qui  se  sont  particulièrement  distingués,  dont  beau- 
coup sont  moits  au  champ  d'honneur.  C'est  là  une 
très  juste  récompense,  à  laquelle  tout  le  monde  a 
applaudi.  Le  capitaine  Mosser,  commandant  notre 
bataillon,  a  été  décoré  lundi  par  le  général  Joffre, 
qui  se  trouvait  au  siège  de  notre  corps  d'armée  :  le 
bataillon  entier  a  été  honoré  en  sa  personne. 

Je  viens  de  faire  coudre  mes  galons  de  lieutenant 
sur  les  manches  de  uia  capote  :  ce  sont  de  petits 
bouts  de  galon  destinés  à  ne  pas  attirer  l'attention  de 
l'ennemi,  suffisants  pour  être  vus  des  hommes  qui 
ne  nous  connaîtraient  pas  et  ignoreraient  nos  grades. 
La  guerre  pourra  se  flatter  d'avoir  fait  éclore  un 
nombre  considérable  de  modes  mihtaires.  Que  de 
fonnes  de  vêtements  nous  avons  vues!  Et  que 
de  couleurs  variées!  Nous  allons  pourtant,  au 
moins  pour  le  moment,  être  tous  de  couleur  sem- 
blable, officiers  et  soldats  :  on  a  di.stribué  à  tout 
le  régiment  de   nouvelles  capotes   faites   du   même 
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drap  bleu  horizon,  avec  écussons  jaunes  :  la  teinte 
jaune  sur  bleu  clair  produit  un  effet  inatten<iu. 

Ma  capote  s'est  comportée  admirablement  et  ue 
s'est  pas  émue  des  souillures  octroyées  souvent  avec 
trop  de  (générosité;  nous  ne  sommes  plus  cependant 
à  l'époque  éloif;née  où  les  boites  de  sardines,  consti- 
tuant le  plat  de  résistance  de  nos  repas,  répandaient 
par  leur  buile  abondante  la  terreur  sur  nos  vêtements 
qui  n'en  pouvaient  mais,  ou  nous  ne  pouvions  effacer 
les  taches  salissantes  à  l'excès  :  nous  avons  à  pré- 
sent de  la  benzine  ou  d'autres  ingrédients  de  même 
usage,  et  ce  n'est  pas  du  luxe  que  de  s'en  servir.  Que 
Ton  soit  babillé  comme  l'on  voudra,  mais  qu'on  le 
soit  proprement  ! 

Je  parlais  des  sardines  que  nous  mangions  autrefois  : 
faute  de  grives,  nous  nous  contentions  de  merles.  La 
sardine,  malgré  ses  quaUtés,  ne  peut  être  tenue  pour 
un  aliment  de  premier  cboii,  de  grande  Hnesse  :  main- 
teunnl  nous  arons  mieux  que  la  sardine.  A  peu  près 
à  discrétion,  nous  mangeons  des  carpes,  carpillons 
et  perches,  qui  nous  coûtent  seulement  la  peine  de 
les  envoyer  pecber  dans  les  étangs  envinmnants  que 
l'on  ride  :  c'est  une  manière  de  résoudre  le  problème 
de  la  vie  chère.  Sans  doute,  ces  poissons  d'eau  douce 
ne  fleurent  pas  lodcur  de  la  mcbe,  comme  les  pois- 
%tm*  dr  1.1  Méditerranée  :  mais  ils  sont  bons,  surtout 
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quand  ils  sont  convenablement  apprêtés;  les  carpes 
seules  auraient  le  tort  de  se  ressentir  quelquefois  de 
leur  séjour  prolongé  dans  la  vase  des  étaiif;s. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet, 
qui  est  pourtant  d'un  {;rand  intérêt  dans  la  vie  en 
campagne.  I-.e  soldat  bien  vêtu  et  bien  nourri  est 
capable  d'aller  au  bout  du  monde...  Et  nous  ne  lui 
demandons  pas  d'aller  si  loin. 


2f  avril  1915. 

Le  temps,  la  prévision  du  temps,  voilà  un  sujet  de 
conversation  ordinaire  dans  les  tranchées.  Les  cir- 
constances diverses  déterminent  nos  jugements  :  en 
paix,  nous  estimons  peu  le  brouillard,  et  au  contraire 
nous  ap|)récions  beaucoup  le  clair  de  lune;  en  guerre, 
pendant  la  période  des  mouvements,  nous  souhai- 
tons la  brume  qui  rend  invisible  et  redoutons  la  lune 
qui  dévoile  nos  évolutions. . .  La  pluie,  la  pluie  seule, 
dans  aucune  circonstance  n'est  désirable,  à  moins 
de  penser  aux  biens  de  la  terre  qu'elle  fait  germer 
et  croître...  Quant  à  la  boue,  elle  est  pleinement 
affreuse,  repoussante,  et  encore  elle  a  quelque  excuse 
à  son  compte,  quand  elle  enlise  les  canons  d'un 
ennemi  qui  recule... 
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Les  chasseurs  alpins  sont  fortement  engagés  :  la 
principale  région  de  leur  action  est,  je  crois,  l'Alsace 
et  les  Vosges  ;  à  nous  ont  été  réservées  les  plaines  à 
perte  de  vue. 

Le  printemps  s  épanouit  tous  les  jours;  aujour- 
d'hui, nous  jouissons  d'une  température  superbe  et  je 
viens  de  recevoir  vos  bonnes  lettres  :  de  quoi  pour- 
rais-je  me  plaindre? 


l"  mai  1»15. 

La  chaleur  est  déjà  forte  :  sa  venue  rapide  nous 
la  fait  trouver  désagréable,  je  voudrais  dire  insup- 
portable, si  je  ne  craignais  de  céder  à  l'exagération 
méridionale. 

Les  hommes  —  ce  n'est  pas  par  coquetterie, 
beaucoup  ont  renoncé  à  tout  sentiment  de  ce  genre, 
—  se  mettent  à  faire  couper  leurs  cheveux  et  à  raser 
leur  barbe  :  tout  simplement  ils  disent  agir  ainsi 
afin  d'avoir  moins  chaud.  C'est  là  un  résultat  pos- 
sible, mais  j'y  vois  surtout  le  moyen  le  plus  sAr  de 
te  débarrasser  de  parasites  trouvant  un  abri  com- 
node  dans  les  chevelures  mérovingiennes  et  les 
barbes  de  Heuve  qui  étaient  a  la  mode  sm-  I'-  Tnint. 
Le  régiment  tondu  et  rasé  parait  rajeuni 
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4  mai  19i5. 

Après  la  période  intensive  de  ces  jours  écoulés,  le 
canon  s'est  tu  presque  tout  à  fait,  et  nous  sommes 
retombés  dans  un  calme  relatif  :  à  nos  côtés,  où  se 
sont  produites  les  fortes  attaques  du  mois  passé,  il  y 
a  toujours,  entre  i)  et  11  heures  du  soir,  une  assez 
vive  fusillade,  avec  accompagnement  de  brillants 
feux  d'artifice  :  nous  possédons  à  présent,  aussi 
bien  que  les  Allemands,  toute  la  série,  toute  la 
{jamme  des  fusées,  blanches,  bleues,  rouges,  vertes, 
qui  sont  autant  de  sijjnaux  différents  et  de  moyens 
d'é('laira(je  :  après  1 1  heures,  tout  revient  à  la  tran- 
quiUité  la  plus  complète,  et,  si  ce  n'étaient  quelques 
fusées  tardives  isolées,  on  ne  se  croirait  plus  dans  la 
tourmente. 

De  fois  à  autre,  pendant  la  nuit,  les  Allemands 
s'avancent,  les  musettes  pleines  de  grenades,  qu'ils 
veulent  jeter  dans  nos  tranchées;  ordinairement  ils 
sont  balayés  par  une  forte  décharge,  sans  avoir  pu 
exécuter  leur  dessein...  A  mon  avis,  l'usage  des  engins 
anciens,  en  paiticulier  de  l'arme  blanche,  va  de  plus 
en  plus  se  généraliser  :  souvent  la  guerre  est  loin  de 
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le  moderniser.  Un  ordre  vient  de  paraître,  disant 
cfue  les  hommes  allaient  être  munis  de  revolvers  et 
de  couteaux  à  virole  pour  nettoyer  les  tranchées 
ennemies.  Le  terme  «  nettoyer  »  ne  manque  pas  d'ori- 
{{inalité  :  il  est  trcs  expressif...  Quand  on  est  pèle- 
mêle  avec  l'ennemi  dans  une  tranchée,  on  ne  peut 
plus  se  servir  du  fusil.  Nous  avons  vu  des  ré^pmcnts 
retournant  des  Eparges,  où  ils  avaient  prononcé  les 
attaques  violentes  que  vous  savez,  et  venant  se 
reposer  dans  les  villages  d'alentour  :  on  s'était  hattu, 
nous  disait-on,  corps  à  corps,  même  à  coups  de 
pelle  et  de  bêche;  de  plus,  d'un  câté  comme  de 
l'autre,  on  avait  fait  le  moins  grand  nomhre  de  pri- 
sonniers possible;  deux  compagnies  allemandes, 
entourées  dans  leurs  tranchées,  furent  exterminées. 
Sans  doute  on  ne  peut  approuver  une  telle  conduite  : 
an  ennemi  qui  se  rend  n'est  plus  un  ennemi  à  abattra, 
rei  sacra  miser^  un  malheureux,  surtout  quand  il  est 
désarmé,  doit  être  sacré;  il  faut  néanmoins  recon- 
naître que  cette  envie  de  ne  pas  faire  trop  de  prison- 
niers est  à  peu  pn*s  générale,  et  les  hommes  ne  se 
gênent  pas  pour  dire  que,  s'ils  en  font  quelqu'un,  »  ils 
éviteront  au  gouvernement  la  peine  de  le  nourrir  -. 
On  ne  doit  pas  croire  à  une  pure  bravade  de  leur 
part  :  ils  sont  rendus  furieux  par  les  crimes  des  Alle- 
mands :  parfois,  ils  ont  laissé  échapper  un  Hoche  qui 


ni  LETTRES  DE  GlERRH 

trouva  ensuite  le  moyen,  en  s'enfuyant,  de  tirer  sur 
eux;  ils  prétendent  aussi  que  les  Allemands  ne  font 
pas  de  quartier,  et  qu'il  faut  employer  les  mêmes 
armes  et  les  mêmes  procédés,  sous  peine  de  se  voir 
infliger  des  pertes  sérieuses  inutilement...  Dans  le 
cas  des  deux  compagnies  allemandes  cernées  aux 
Êparges,  les  hommes,  ayant  perdu  tous  leurs  offi- 
ciers tués  ou  blessés,  n'avaient  plus  personne  pour 
les  retenir,  et  je  vous  laisse  à  comprendre  les  effets 
meurtriers  de  leur  fureur  :  ils  étaient  encore  ivres  de 
colère  quand  nous  les  avons  vus. ..  On  nous  a  raconté 
l'aventure  de  l'un  d'eux,  à  qui  un  officier  allemand 
tendit  son  portefeuille  en  lui  demandant  la  vie  :  il 
prit  le  portefeuille  et  lança  au  Boche  en  plein  visage 
un  pétard  de  cheddite.  Il  aurait  dû,  j'en  conviens,  se 
contenter  d'envoyer  le  pétard  à  la  tête  de  son  adver- 
saire, c'était  plus  que  suffisant  :  il  s'excusa  en  disant 
qu'il  voulait  boire  avec  ses  camarades  à  la  victoire  de 
la  France...  Ce  petit  fait  montre  la  mentalité  parti- 
culière créée  par  l'état  de  guerre. 


5  mai  1915. 

Le   médecin-chef  du   31*   corps    est   le   docteur 
Gouzien,  qui,  avant  la  mobilisation,  était,  si  je  ne  me 
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trompe,  directeur  de  l'ËcoIede  santé  coloniale  à  Mar- 
seille; il  a  aujourd'hui  les  étoiles  (de  général  de  bri- 
gade), et,  c'est  assurément  un  résultat  de  son  habile 
direction,  notre  état  sanitaire  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Nous  sommes  entourés  la  nuit  de  moustiques,  que 
le  voisinage  des  étangs  fait  pulluler,  et  dont  les 
piqAres  sont  redoutées;  nous  nous  frictionnons  avec 
ardeur  et  rendons  ces  cuisants  insectes  les  moins 
nuisibles  qu'il  se  peut.  Il  y  a  aussi  des  rats,  — 
et  en  quelle  quantité!  —  des  rats  attirés  par  les 
débris  de  toute  sorte  qui  trainent  partout  ;  leur  au- 
dace est  sans  pareille,  jusqu'à  venir  ronger  nos  cou- 
vertures pendant  notre  sommeil  :  constamment,  ils 
courent,  crient,  grignotent  :  ils  font  un  vacarme  per- 
pétuel que  seul  le  bruit  du  canon,  quand  l'artillerie 
se  livre  à  un  bombardement  retentissant,  parvient  à 
dominer  ou  même  à  faire  cesser  :  effrayés  par  le 
tapage,  ils  rentrent  alors  dans  leurs  trous  et  nous 
laissent  tranquilles. 

Un  orage  vient  d'éclater,  accompagné  de  grands 
éclairs  et  de  violents  coups  de  tonnerre;  nous  aimons 
mieux  la  trombe  d'eau  que  la  pluie  fine  et  incessante  : 
le  ciel  sera  plus  t6t  rasséréné. 

Et  les  arbres  verdissent  à  Tenvi  :  leurs  feuilles 
prennent  la  Julie  teinte  vert  clair  tous  les  rayons  du 
soleil  de  mai. 

10 
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Co  ordre  a  paru,  asaex  cmen,  s  expiiqpHM  très 
:  to«s  les  offiôen  et  aoUats  doHcBK  verser 
For qa'ik eitf  an-cu  et  rnbiayi  iiiin  drs bilets 
de  b  llMipr  de  Fmee  :  les  offdcn,  en  Mtre, 
doitait  â{|Ber  la  dédantioa  qB*ili  o'oat  plat  d*or 


Les  Ultimli  recWrdiem  l'or  et  ■•«>  ■ 
pas  lear  en  faiiiii;  ils  prcBBcat,  ea  cHet,  cdat 
trovré  sar  les  prisoflaiers  am  saor  les  iMcts  en  lear 
|naiuii  :  »aiaies  lois  noas  «toss  pn  caattater  stcc 
qaei  soip  ils  faaiflcat  les  aiofts  loailiéi  à  proxiaMté 
delearsIi^KS  :  les  capotes  soat  aarertcs,  lespocbes 
eaapécj...  Donc  nans  allans  vctser  notre  or;  les 
biletsdela  Bsnqne  de  France  reçns  en  édban^  nons 
inspirent  toote  coofiance,  ils  anront  toaioars  la  valeor 
qn'ib  indiqaent  :  ib  font  sème  priaM  en  ilHfnia^nc, 
dit-on...  Il  n>  a  pas  à  aToir  le  asoindre  regret  de 
nans  séparer  de  notre  métal  précieux,  et  b  mcsare 
qui  tend  à  le  soustraire  à  la  cu^ûdité  geraMoiqne 
est  parfaitement  comprise  et  exécutée. 

On  Tient  enfin  de  rcceroir  an  régiment  la  citation 
à  l'ordre  de  l'armée  d*nn  soldat  qui  a  reçu  trois  blés- 
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sures  au  combat  de  Champenoux,  le  8  septembre  :  il 
a  pei*du  deux  membres  et  l'usage  de  la  parole;  voilà 
une  citation  amplement  |Ta{jnée. 

Nous  sourions  quelquefois,  entre  nous,  du  texte  qui 
nous  est  rapporté  de  citations  extraordinaires,  non 
pour  les  faits  si(;iialés,  mais  pour  les  termes  em> 
ployés.  Ainsi  :  X  s'est  conduit  comme  un  ancien 
Romain.  »  Le  souvenir  classique  est  bien  appliqué  : 
la  formule  a  raison  de  rappeler  les  qualités  de 
l'ancienne  Rome,  elle  aurait  pu  être  moins  concise 
et  ne  pas  vouloir  dire  tant  de  cboses  en  si  peu  de 
mots.  «  Y...,  médeciii-cbef  d'un  régiment,  a  eu  ses 
deux  aides-majors  blessés  en  allant  relever  des  blés- 
ses  sous  un  feu  violent.  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  ici  : 
Sic  vos  non  vobis,  ou  en  bonne  langue  fran^'aise  : 
Aux  uns  la  peine,  aux  autres  l'bonneur?  Le  mérite 
du  niédecin-cbcf  peut  être  grand,  il  aurait  gagné  à 
être  apprécié  autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  cita- 
tions, dont  la  rédaction  aurait  pu  être  plus  soignée, 
valent  mieux  que  les  distinctions  accordées  facile- 
ment à  des  mobilis4'*s  qui  n'ont  pas  vu  le  feu  de  très 
près.  Notre  esprit  frondeur,  ou  seulement  mo(|ueur, 
se  donne  carrière;  une  critique,  plus  ou  moins  jus- 
tifiée, est  un  plaisir  auquel  il  ne  renonce  pas  volon- 
tiers. 
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10  mu  1015. 

Une  information,  qui  parait  sûre,  nous  annonce 
l'entrée  prochaine  en  guerre  de  l'Italie  :  l'accord 
entre  les  Alliés  et  notre  sœur  latine  a  été  signé  le 
26  avril.  Voilà  une  nouvelle  d'importance,  nous 
accueillons  avec  joie  la  décision  de  l'Italie.  La  Vic- 
toire est  en  marche  :  un  renfort  puissant  hâtera  son 
arrivée. 

On  parle,  —  ceci  est  moins  assuré,  —  de  l'envoi 
en  Italie  de  deux  corps  d'armée  français  et  d'un  prêt 
d'argent  considérable  que  la  France  et  l'Angleterre 
feraient  à  leur  alliée. 

Les  nouvelles  arrivent  quelquefois  du  front  sur  des 
sujets  d'intérêt  général;  nous  sommes  avides  de 
nouvelles  et  reconnaissants  de  celles  qui  nous  sont 
envoyées,  mais  nous  ne  gardons  point  pour  nous  les 
faits  que  nous  pouvons  connaître  de  notre  côté  :  nous 
taisons  seulement  les  renseignements  dont  la  divul- 
gation serait  dans  le  cas  de  nuire  à  la  défense  natio- 
nale. 


I 
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11  mai  1915. 

Le  gcnrral  Foch,  dont  vous  m'envoyez  ie  portrait, 
est  une  de  nos  gloires  militaires  :  ancien  comman- 
dant da  20*  corps  d'armée,  il  est  aujourd'hui  le  bras 
droit  du  général  J offre.  Apres  avoir  contribué  à  la 
défense  victorieuse  de  Nancy,  il  a  été  un  des  princi- 
paux vainqueurs  de  la  Marne  et  de  l'Yser.  C'est  cer- 
tainement un  très  grand  chef,  que  l'on  ne  saurait 
placer  trop  haut. 


11  mai  1015. 

Comme  le  disent  si  souvent  les  communiqués  offi- 
ciels,  la  situation  est  sans  changement. 

Le  temps  est  très  bean  :  dans  la  journée,  le  soleil 
donne  généreusement  la  chaleur  de  ses  rayons,  les 
nuits  sont  toujours  fraîches  et  mouillent  la  terre 
d'une  abondante  rosée. 

Nous  sommes  au  calme,  au  calme  plat.  L'artillerie 
allemande  semble  vouloir  ie  taire;  oh!  certes, 
ce  n'est  pu  de  son  plein  gré.  Un  très  efficace  sys- 
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tèmc  a  été  adopté  :  il  consiste  à  lui  rendre  chaque 
fois  largement  la  monnaie  de  sa  pièce  :  dès  qu'elle 
tire  sur  nous,  les  75  et  Tartillerie  lourde  tirent  immé- 
diatement sur  les  tranchées  allemandes.  L'effet  de 
cette  riposte  est  soudain  :  tout  de  suite  Tanitatioii 
diminue  et  bientôt  cesse;  la  réponse  au  tir  alle- 
mand s'appelle  un  u  tir  de  représailles  ><  . 

Ce  matin,  est  passé  sur  nos  têtes  un  dirigeable 
venant  de  la  direction  de  Metz,  qui  a  ensuite  longé 
les  hgnes  un  peu  en  arrière  des  nôtres;  il  faisait 
sombre,  à  peine  le  jour  commençait  à  poindre,  nous 
n'avons  pu  distinguer  sa  nationalité.  C'était  proba- 
blement un  ballon  français,  ciiargé  d'aller  bom- 
barder un  ouvrage  ennemi  pendant  la  nuit  :  lorsque 
nous  l'avons  perdu  de  vue,  il  paraissait  obliquer  de 
notre  côté. 

Les  420,  ces  gros  obus  allemands  dont  les  journaux 
parlent  tant,  sont  assez  rares  ;  les  seuls  qu'on  ait  vus 
dans  la  région  ont  bombardé  les  forts.  Un  de  ces 
obus,  trouvé  non  éclaté,  a  été  transporté  à  Paris, 
comme  pièce  à  conviction. 

Le  bois  de  Mortmare  reçoit  des  150,  des  210, 
quelquefois  des  torpilles  aériennes,  gros  projectiles 
chargés  d'explosifs  puissants,  dont  la  chute  fait 
autant  de  tapage  que  de  mal  ;  leur  portée  n'est  pas 
très  grande.    Dans   ce   bois,    ce    sont    des    alertes 
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perpétuelles,  et  la  nuit  est  toute  illumiuée  de  feux 
d'artifice,  les  plus  beaux  du  monde  :  on  peut  y 
regarder  un  continuel  bouquet  de  fusées  de  toutes  les 
couleurs. 

Nous  sommes  assez  éloif;iiés  du  bois  de  Mortmare, 
qui  est  un  des  endroits  les  plus  actifs  du  front  :  l'autre 
soir,  une  attaque  y  fut  prononcée,  très  violente;  par 
qui?  Quels  en  furent  les  résultats?  Nous  l'igno- 
rons, mais  pendant  une  beure  retentit  uu  vacarme 
étourdissant. 

L'entrée  en  guerre  de  l'ItaUe  modifiera  peut-être 
le  cours  des  événements  :  néanmoins,  le  bruit  court 
que  dans  les  ministères  se  prépare  la  procbaine  cam- 
pagne d'biver  :  y  arriverons-nous?  Elle  est  fort  pos- 
sible 11  ne  faut  pas  être  pris  au  dépourvu  quand  la 
bise  viendra,  et  cette  pré|>aration  est  une  excellente 
mesure  :  puisse-t-elle  être  la  préraution  itintile!... 


tk  mù   i9iS. 


La  guerre  a  fait  un  sort  à  tous  les  vieux  restes 
de  magasins  que  leurs  propriétaires  sont  heureux 
d'écouler  à  bon  prix,  a  prix  souvent  excessif. 
Quelques  raffinement.s  inespérés  jurent  avrr  lu  «im- 
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plicité  obligatoire  <le  notre  vie  et  forment  avec  elle 
un  contraste  frappant.  Le  bon  gofit,  rëlégance  sont 
des  qualités  qui  font  défaut  à  nos  achats  ordinaires  : 
ne  nous  plaignons  pas  trop  et  tenons-nous  pour  sa- 
tisfaits de  pouvoir  nous  procurer  presque  toujours, 
à  n'importe  quelle  condition,  les  objets  que  nous 
désirons. 

La  monnaie  devient  rare  dans  la  contrée  :  pour  sup- 
pléer à  sa  pénurie,  les  autorités  locales  ont  créé  de 
petits  billets  qui  circulent  facilement  :  j'ai  entendu 
dire  qu'à  MarsHllevous  êtes  soumis  au  même  régime. 


18  mai  1915. 

Le  paysage  est  tout  fleuri  :  les  lilas,  les  muguets, 
les  lis,  les  rosiers  déploient  leurs  fleurs  jolies  et 
parfumées.  Notre  position  est  ce  que  le  service  en 
campagne  appelle  «  en  station  ",  et  nous  jouissons  à 
notre  aise  du  délicieux  spectacle  que  nous  offre  la 
nature  printanière.  Le  service  que  nous  faisons  actuel- 
lement est,  à  peu  de  chose  près,  un  travail  de  gar- 
nison :  stationnaires,  nous  avons  le  loisir  de  veiller 
un  peu  plus  à  notre  tenue  extérieure. 

Une  certaine  élégance,  — et  je  vous  prie  de  donner 
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au  mot  le  sens  restreint  que  les  circonstances  im- 
posent, —  nous  parait  de  rigueur,  et  nous  tenons  à 
garder  avec  elle  le  plus  de  relation  possible.  C'est 
ainsi  qu'aux  tranchées  je  vais  toujours  ganté,  en  toute 
saison,  et  ce  n'est  pas  le  froid  seul  qui  commande  ce 
port  de  gants  :  au  surplus,  là  est  le  vnii  moyen  d'avoir 
constamment  les  mains  propres,  car  on  ne  peut  se 
les  nettoyer  aussi  bien  et  aussi  souvent  qu'on  vou- 
drait; dans  une  terre  saturée  d'eau  comme  celle  de 
la  Woevre,  il  est  quelquefois  difficile  de  trouver  de 
l'eau,  même  d'une  pureté  douteuse,  pour  boire  et  se 
laver,  ailleurs  qu'au  fond  des  trous  d'obus;  et  une 
cuvette  et  un  pot  à  eau  ne  se  rencontrent  pas  à  tous 
les  coins  des  boyaux  de  communication...  Mon  capi- 
taine, très  bon  officier  de  qui  nous  n'avons,  au 
reste,  qu'a  nous  louer,  serait  un  peu  rebelle  à  nos 
idées  d'élégance  ou  plutôt  ne  s'en  soucierait  guère  : 
nous  l'avons  si  bien  convaincu  de  leur  excellence 
que  l'on  nous  dit  partout  qu'à  ce  point  de  vue  nous 
lavons  transformé  et  qu'on  ne  le  reconnait  plus; 
il  n'y  a  que  sa  barbe  que  nous  n'arrivons  pas  à  lui 
faire  couper,  et  cette  véritable  barbe  de  sapeur,  il 
V  tient  absolument  :  elle  lui  fait  une  figure  originale 
connue  de  toute  la  région. 

Je   trouve  que  bien  se  tenir,    donner  à  sa    toi- 
lette  l'attention    utile,   autant   de   fois  qu'on  peut. 
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poiler  des  vêtements  propres,  sans  tache,  qui  ne 

soient  pas  trop  raccommodés  ou  rapiécés,  tout  cela 
pVésente  un  réel  avantage,  à  titre  d'exemple,  et 
dounc  de  l'ascendant  sur  les  hommes.  Kl  puis,  une 
tenue  correcte  et  soignée,  —  je  ne  dis  pas  recher- 
chée, parce  qu'à  mon  avis  un  raffinement  de  soins 
extérieurs  pourrait  être  aussi  ridicule  qu'un  manque 
pur  et  simple  de  propreté,  —  est  le  signe  visible 
d'une  bonne  santé  morale  qui,  en  temps  de  guerre 
principalement,  est  aussi  nécessaire  qu'un  bon  état 
physique.  Nous  remplaçons  souvent  nos  effets,  il  est 
vrai  :  ce  n'est  point  le  simple  désir  du  changement 
qoi  nous  fait  agir  ainsi;  nous  tenons  à  avoir  des 
vêtements,  un  équipement  convenables;  il  n'est 
pas  douteux  que  les  effets  s'usent  très  vite  en 
campagne;  l'intendance  elle-même  compte  que  les 
capotes  de  troupe  ne  durent  pas  plus  de  quatre 
mois.  Y  a-t-il  aussi  dans  ces  remplacements  une 
petite  part  de  coquetterie?  Je  ne  le  nie  pas... 
Veuillez,  je  le  répète,  n'y  voir  qu'un  reflet  de  la 
bonne  humeur  dont  j'ai  l'espérance  de  ne  jamais  me 
dépaitir. 

L'  a  obusite  • ,  ou  pour  l'appeler  autrement,  la  peur 
des  obus,  est  une  maladie  actuellement  assez  répan- 
due, qui  sévit  du  haut  en  bas  de  l'échelle  des  combat  - 
tants.  Le  mois  dernier,  nous  vîmes  arriver,  à  l'état  - 
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major  d'un  ré^'iment  voisin,  un  jeune  médecia 
charmant,  manifestant  la  plus  belleardeur,,  jetant  feu 
et  flammes,  et  nous  l'avons  vu  s'éloi{;ner  bien  changé, 
non  pas  blessé,  mais  affreusement  secoué  par  Técla- 
tement  d'une  (grosse  marmite  tout  près  de  lui 
il  y  a,  je  n'en  doute  pas,  des  visites  plus  afi^réables  à 
re<'evoir,  mais  il  faut  s'habituer  à  celles  <l«>nf  L»  guerre 
est  la  cause. 

Le  voisinaf^e  de  Commercy  nous  permet  de  nous 
ravitailler  suffisamment  :  on  pourrait  rêver  autre 
chose,  accommodons-nous  de  ce  qu'il  peut  offrir. 


SI  mai  1915. 

Il  fait  en  ce  moment  grand  chaud  :  quelquefois, 
encore  le  soir,  nous  supportons  une  chaleur  acca- 
blante, une  chaleur  de  serre.  Ici.  ne  souffle  pas  l'air 
bienfaisant  dont  la  mer  gratifie  Marseille,  même  aox 
jours  où  la  température  est  trfs  élevée.  Sur  cette 
terre  le  sort  est  variable  :  nous  apprécions  l'état  de 
l'atmosphère  en  le  comparant  à  celui  de  l'hiver  pré* 
cédeni  ;  et,  à  son  avantage,  nous  devons  recon- 
naître que,  dans  les  sous-soU,  nos  demeures  ordi- 
naire;*.  se  rcsstMitent  iiiaiiilcnaiit  U*s  effets  salutaires 
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du  soleil  (l'été  ou  de  printeirps:  le  sol  détrempé  delà 
Woi'vre,  qui  a  des  réserves  d'eau  inépuisables,  ne 
nous  donne  plus  au  même  degré  la  sensation  de 
l'humidité  pénétrante. 

Y  aura-t-il  bientôt  quelque  événement  nouveau? 
Bien  habile  serait  celui  pouvant  le  dire  à  coup  sûr. 
Je  ne  parle  pas  de  l'alliance  active  de  Tltahc  qui  va 
nous  alléger  d'un  poids  considérable  et  nous  être  très 
utile,  mais  qui  n'amènera  pas  tout  de  suite  la  déci- 
sion de  la  guerre. 

Les  Allemands  n'ont  pas  la  mine  de  s'inquiéter 
beaucoup  :  est-ce  par  inconscience,  ou  pour  se 
donner  de  l'assurance,  ou  pour  faire  illusion  aux 
autres?  On  raconte  que,  dans  les  pays  envahis  et 
occupés  par  eux,  ils  élèvent  de  vastes  et  solides 
constructions  à  Tusage  de  leurs  armées  :  voilà  des 
édifices  que  nous  saurons  utiliser  un  jour  pour  notre 
propre  compte. 

Le  général  d'Amade,  notre  ancien  commandant 
de  l'armée  des  Alpes,  a  été  remplacé  aux  Dar- 
danelles par  le  général  Gouraud  :  nous  voudrions 
recevoir  de  bonnes  nouvelles  de  cet  Orient,  d'où 
viendra  peut-être  un  jour  la  solution  de  la  grande 
guerre. 
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Les  opérations  se  sont  fortement  ralenties  dans 
notre  secteur  et  subissent  presque  un  temps  d'arrêt 
marqué  :  les  fusils  ne  fonctionnent  que  rarement; 
seuls  les  canons  continuent  un  Ixiinbardement  inter- 
mittent, et  encore  leur  tir-  t'<t-\\  «iniivitu  diri{;é  contre 
les  avions. 

Nous  venons  d'assister  à  la  descente  de  deux  aéro- 
planes allemands  par  un  de  nos  avions  pour  l'un, 
par  un  de  nos  canons  pour  l'autre.  Il  y  avait  long- 
temps que  nous  désirions  un  tel  spectacle,  et  nous 
l'avons  eu  aussi  complet,  aussi  émouvant  que  nous 
pouvions  le  souhaiter. 

Vu  de  nos  avions,  revenant  de  faire  sa  randonnée 
habituelle  au-dessus  des  lignes  allemandes,  aperçut 
un  aéroplane  ennemi,  un  «  aviatik  ",  qui  se  dirigeait 
vers  lui  :  aussitôt,  il  fondit  sur  son  adversaire;  les 
obus  l'encadraient  de  toute  part,  il  n'y  prit  pas 
garde,  tira  avec  sa  mitrailleuse;  l'allemand  fut  atteint, 
descendit  en  vol  plané,  puis,  tomba  brusquement  sur 
le  sol,  tandis  qu'une  grande  flamme  jaillissait  et  ache- 
vait de  le  détruire. 
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L'autre  aviatik  dont  nous  vimes  la  chute  volait  au- 
dessus  de  nos  lignes,  à  ()  heures  du  matin,  et  semblait 
vouloir  pénétrer  à  l'intérieur  :  il  fut  subitement  arrêté 
par  le  feu  de  nos  canons  de  divers  calibres  :  une 
grosse  pièce  se  mit  de  la  partie. . .  L'aviatik  s'enfuit  à 
tire-d'aile,  peut-on  dire,  mais  trop  lentement  pour 
ne  pas  être  rejoint  et  touché  par  un  de  nos  obus  :  et 
alors  nous  eûmes  l'agrément  de  voir  une  épaisse 
fumée  noire  s'élever  de  l'appareil,  qui  s'écrasa 
comme  une  masse  sur  le  sol. 

L'escadrille  française  qui  opère  dans  notre  région 
est  meneilleuse  de  courage  :  nos  aviateurs  évoluent 
et  s'aventurent  très  loin  sur  les  lignes  ennemies  avec 
une  audace  singulière.  L'un  d'eux,  en  particulier, 
montre  un  tel  allant  qu'il  décourage  les  artilleurs 
ennemis;  ceux-ci,  au  début  de  ses  opérations,  ne 
lui  ménagent  pas  les  obus  et  renoncent  ensuite  à 
l'atteindre:  il  passe  au  milieu  des  éclatements  comme 
s'il  était  silr  de  toujours  leur  échapper  ;  les  Allemands, 
après  avoir  vidé  inutilement  leurs  caissons,  ne  tirent 
plus;  alors,  il  se  promène  tout  à  son  aise  et  fait  sa 
reconnaissance  sans  être  plus  inquiété. . .  Ce  n'est  pas 
que  les  Boches  ne  recherchent  tous  les  moyens  cïê 
parer  à  de  telles  incursions  par  delà  leurs  lignes  ; 
ils  ont  inventé  des  obus  à  double  éclatement  pour 
avoir  plus  de   chanct*  d'abattre  les  avions  :  l'obus 
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éclate  une  première  fois,  et  projette  un  autre  petit 
obus  qui  explose  50  ou  100  métrés  plus  loin.  Que 
n'inventeront-ils  pas  clans  leur  haine  sauva^je?  J'es- 
père que  le  vaillant  aviateur,  dont  je  viens  de  vous 
dire  les  exploits,  volera  toujours  au>dessus  de  leurs 
pires  découvertes,  sans  en  éprouver  les  effets  malfai- 
sants. 


f7   mai    ltfl5. 

Les  cartes  officielles  mises  à  notre  disposition  sont 
ornées  du  faisceau  des  drapeaux  des  nations  alliées  : 
le  nombre  des  pays  unis  pour  la  cause  du  droit 
aufjmente  sans  cesse,  et  je  ne  sais  pas  comment  l'on 
fera  bientôt  pour  reproduire  ensemble  toutes  leurs 
couleurs  nationales.  L'n  drapeau,  qui  doit  être  ajouté 
sans  tarder,  c'est  relui  de  l'Italie,  dont  rnilinncc 
aujourd'hui  rendue  publique  est  très  précieuse.  Il 
va  flotter  d'ailleurs  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
sera  mieux  là  que  gravé  ou  colorié  sur  le  papier. 

Nous  avons  arboré  des  drapeaux  italiens  tout  le 
long  de  nos  fils  de  fer,  en  avant  des  tranchées.  C'est 
une  manière  précise  d'annoncer  à  nos  adversaires 
la  décision  de  l'Italie.  Je  crois  que  nous  ne  Icnr 
apprenons  rien,  ils  la  connaissent  déjà  :  mais  an 
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moins  se  manifeste  ainsi  notre  contentement;  je  suis 
bien  sûr  que  de  leur  côté  ils  dissimuleront  leur  dé- 
ceplion. 


tu  mai  lui.') 

Notre  capitaine,  qui  fait  preuve  d'un  esprit  très 
avisé,  demande  et  obtient  beaucoup;  très  exact  au 
service,  très  bon  au  combat,  il  entend  qu'au  repos 
nous  ne  manquions  de  rien  de  ce  qu'il  est  possible 
d'avoir  ;  aussi  notre  trancbée,  ou  plutôt  notre  abri,  est 
en  passe  de  réaliser  le  type  de  l'habitation  modèle  : 
nous  avons  des  planches  pour  parqueter,  de  la  toile 
pour  tapisser,  des  tôles  ondulôes  ou  du  papier  gou- 
(hoiiiH-  pour  préserver  de  l'eau  de  la  pluie...  Chaque 
jour,  de  nouvelles  améliorations  sont  apportées  à 
notre  intérieur;  ce  n'est  peut-être  pas  encore  le  véri- 
table chalet,  ce  le  sera  bientôt.  Nous  avons  poussé 
le  luxe  jusqu'à  nous  faire  établir  un  garde-manger  en 
treillage  de  fil  de  fer  :  nous  défendrons  mieux  nos 
provisions  contre  les  insectes  redoutables. 

Aujourd'hui,  le  ciel  est  un  vrai  ciel  d'orage  :  le 
temps  très  couvert  est  chaud,  accablant  ;  les  mouches 
se  livrent  à  leurs  atta((ues  incessantes  et  à  leur  per- 
pétuel bourdonnement. 
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S  juin  1015 

Quelques  fruits,  les  premiers  de  la  saison,  des 
fraises  et  des  cerises,  nous  ont  été  servis;  la  ctialcuret 
le  transport  avaient  nui  considérablement  à  leur  fraî- 
cheur: ils  venaient  de  Commercy,  et  la  maturité 
trop  grande  les  avait  mis  dans  un  état  qui  n'était 
af;rcable  ni  a  la  vue  ni  au  f^oùt  ;  nous  les  avons  mangés 
cependant,  nous  estimant  heureux  d'un  tel  dessert,  à 
une  petite  distance  de  l'ennemi.  Les  madeleines  de 
Commercy  sont  préférables  :  elles  supportent  plus 
facilement  la  température  et  le  voyage;  à  condition 
de  n'être  pas  trop  anciennes,  elles  sont  très  bonnes. 

En  première  ligne,  au  milieu  des  bois,  notre  vie 
pittoresque  s'écoule  dans  un  cadre  agréable,  elle 
mampie  un  peu  de  variété;  les  distractions  n'abon- 
dent pas.  Actuellement,  nous  employons  une  partie 
de  nos  loisirs  qui  sont  grands,  trop  grands,  à  l'élevage 
de  merles  et  de  grives  dans  des  cages  que  l'habile 
industrie  de  nos  hommes  a  confectionnées  ;  les  merles 
t'élcvent  bien;  pour  les  grives,  c'est  une  autre 
affaire  :  leur  éducation  est  très  difficile,  surtout  quand 
on  est  aussi  peu  versé  que  nous  dans  l'aviculture. 

Il 
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Notre  bois  commence  à  être  clairsemé  avec  les 
coupes  sombres  qui  y  ont  été  pratiquées  :  dans  les 
espaces  rendus  libres  et  se  trouvant  disponibles,  nous 
nous  adonnons  à  ra()[riculturc.  Nous  avons  fait  l'essai 
d'un  petit  jardin  potager,  comme  si  nous  devions  res- 
ter encore  plusieurs  mois  au  même  endroit  :  des  hari- 
cots, des  pommes  de  terre,  des  radis  ont  été  semés; 
les  radis  poussent  très  vite,  grâce  au  soleil  et  à  la 
pluie,  nous  en  coûtons  déjà  et  les  trouvons  excel- 
lents. Les  hommes  sont  intéressés  par  la  culture 
entreprise,  qui  les  occupe  et  les  distrait.  Nous  sommes 
installés  ici  pour  une  durée  dont  nous  ne  savons  pas 
la  fin  :  en  l'attendant,  nos  soins  prévoyants  nous  pro- 
curent quelques  légumes  savoureux.  Oh!  les  légumes! 
C'est  le  cri  de  nos  estomacs  révoltés  contre  les  viandes 
prodiguées  à  l'excès...  Notre  modeste  culture  nous 
donne  l'espérance  de  ne  pas  être  sans  cesse  réduits  à 
la  même  nourriture,  et  nous  apprécierons  à  leur  juste 
valeur  les  produits  de  la  prochaine  récoite,  si  nous 
sommes  encore  là  pour  les  recueillir. . . 


IS  juin  1»15 

Sur  l'ordre  de  l'autorité  supérieure,  les  corres- 
pondances  mihtaires   sont   retardées   :    la   décision 


1915  163 

rê{;ulièrement  appliquée  est  trrs  judicieuse.  Malgré 
les  avertissemciiu  donnés  et  les  punitions  sévères 
infligées,  chacun  dans  ses  lettres  veut  donner  des 
renseignements  précis  sur  les  événements  présents 
et  futurs,  des  nouvelles  exactes  sur  la  situation 
militaire,  sans  se  soucier  des  conséquences  souvent 
fikcbeoses  de  son  indiscrétion  :  c'est  très  bien  de 
vouloir  paraître  renseigné,  c'est  encore  mieux  de  se 
taire  ;  nous  sommes  assez  entourés  d'espions  de 
tontes  Sortes  ponr  ne  rien  ajouter  aux  indications 
fournies  par  ces  misérables. 

Si  ce  n'étaient  les  lenteurs  et  les  à-coups  ainsi 
ordonnés,  le  service  de  la  poste  ne  mériterait  aucun 
reproche  :  en  ce  qui  me  concerne,  je  crois  avoir  reçu 
toutes  les  lettres  qu'on  a  bien  voulu  m'adresser;  de 
même,  les  petits  paquets  envoyés  par  la  poste  sont 
arrivés  toujours  régulièrement  et  le  plus  souvent  ra- 
pidement.  Les  colis  postaux  n'ont  pas  tout  à  fait 
droit  à  un  pareil  éloge  :  ils  parviennent  avec  une  len- 
teur parfois  désespérante  ;  leur  nombre,  leur  volume, 
leur  poids  sont  sans  doute  les  causes  du  long  délai 
qu  iU  mettent  à  se  rendre  à  destination  :  très  rare- 
ment, ils  n'arrivent  pas  du  tout,  ils  sont  restés  en 
chemin . . . 
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13  juin  1915 

En  arrière,  nous  avons  un  régiment  de  territoriale, 
dont  un  commandant  a  été  spécialement  char{»é  de 
l'inspection  des  abris  sous  bois  et  des  améliorations 
à  leur  apporter.  Vous  voyez  qu'aucun  soin  n'est  né- 
gligé pour  assurer  à  la  fois  une  sûreté  et  un  bien- 
être  suffisants. 

Des  masques  ont  été  distribués  pour  nous  protéger 
contre  les  gaz  asphyxiants  :  les  Allemands  ne  crai- 
gnent point  en  effet  de  se  servir  de  tels  moyens  de 
guerre  condamnés  par  le  droit  des  gens;  ils  en  font 
un  usage  déjà  fréquent,  qui  grandira  à  mesure  que 
leurs  réserves  en  bommes  diminueront.  Ces  gaz, 
composés  par  une  science  infernale,  empoisonnent, 
paralysent,  tuent,  les  suites  de  leur  atteinte  sont  long 
temps  funestes...  Dès  que  leur  présence  est  signalée, 
tout  le  monde  recouvre  sa  figure  du  masque  affreux, 
mais  protecteur.  Par  l'emploi  de  procédés  qui  sou- 
lèvent une  juste  indignation,  les  Allemands  ajoutent 
un  nouveau  crime  aux  forfaits  qu'ils  ont  commis  et 
commettent  journellement.  Quand  pourruns-nous  les 
leur  faire  expier?  Ils  sont  encore  très  forts,  et  je 
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laisse  décote  leurs  alliés  qui,  bien  que  redoutables, 
n'ont  pas  une  rgale  valeur  ;  nous  les  vaincrons  certai- 
nenent,  ce  ne  sera  pas  sans  peine. 

Et  les  Russes  ne  cessent  pas  de  reculer  :  leur  mau- 
vaise fortune  n'aidera  pas  à  la  rapidité  de  la  solution. 
L'on  peut  assurer  aujourd'hui  qu'il  y  aura  encore 
une  campagne  d'hiver,  et  même  une  campagne  de 
printemps,  à  préparer  et  a  subir.  Sachons  attendre 
et  soyons  confiants  :  nos  hommes  sont  d'une  humeur 
magnifique  et  leur  endurance  est  parhiite. 


Ujoin  IMft. 

La  bataille  n'est  pas  devenue  plus  active. 

Le  temps  est  beau,  mais  chaud,  et  nos  cabanes 
souterraines  encore  très  humides  le  mois  dernier, 
que  nous  devions  chauffer  au  bois  ou  au  charbon, 
sont  maintenant  des  habitations  délicieuses,  qui  nous 
garantiss<'nt  à  la  fois  des  caprices  des  obus  et  des 
excès  de  la  température. 

Nous  continuons  à  ne  pat  être  préservés  des 
mauvaises  h(>tes  :  les  rats  innombrables  et  insa- 
tiables, souvent  gros  comme  de  petits  lapins,  sont 
paiiout,  dans  les  tranchées,  dans  les  abris;  nul  en* 
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droit  n'est  interdit  à  leurs  courses  va^^abondes;  ils 
grouillent,  trottent,  crient  à  qui  mieux  mieux,  et,  s'ils 
ne  sont  pas  dangereux,  ils  sont  souverainement  aga- 
çants, j'allais  dire  exaspérants.  La  guerre  est  une 
époque  rêvée  pour  ces  laids  petits  animaux,  qui  jamais 
n'auront  trouvé  à  portée  de  leurs  museaux  autant  à 
ronger  et  à  dévorer. 


15  juin  1015. 

Un  caporal  de  ma  compagnie,  dont  le  frère  avait 
été  tué  dans  les  environs,  ne  connaissait  pas  exacte- 
ment le  lieu  de  sa  sépulture  :  il  vient  de  trouver  cette 
tombe  dans  un  endroit  perdu,  tout  proche  de  nos 
tranchées;  l'inscription,  que  l'on  met  avec  grand  soin 
$ur  une  croix  de  tombe,  lui  a  permis  de  la  recon- 
naître. 

Les  tombes  sont  ici  disséminées  un  peu  partout  : 
notre  bois  en  contient  beaucoup,  où  sont  inhumés  les 
restes  des  morts  des  combats  de  septembre.  Lorsque 
cela  a  été  possible,  c'est-à-dire  quand  on  en  a  eu  le 
temps  et  les  moyens,  elles  ont  été  entourées  d'un 
petit  clayonnage,  comme  dans  les  cimetières  de  vil- 
lage. De  ces  tombes  glorieuses,  on  prend  un  soin 
fidèle  :  en  cette  saison  où  les  fleurs  abondent,  on  y 
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plante  des  pâquerettes,  des  iris...  Pour  elles  nous 
avons  tous  le  plus  grand  respect;  les  hommes  vivent, 
mandent,  dorment  au  milieu  des  tombes,  ils  ne 
manquent  jamais  de  les  entretenir,  de  les  orner,  et  la 
plupart  savent  prier  pour  leurs  camarades  disparus. 

L'idée  de  la  mort  nous  est  toujours  présente; 
elle  ne  nous  effraie  pas  :  nous  n'ignorons  pas  que 
nous  sommes  à  la  merci  d'une  balle  ou  d'un  obus; 
nous  nous  confions  à  notre  bonne  chance,  à  la  grâce 
«le  Dieu. 

En  attendant  le  soit  que  l'avenir  nous  réserve, 
nous  considérons  comme  un  véritable  devoir,  que 
nous  accomplissons  exactement,  d'avoir  le  respect  et 
le  soin  de  ceux  qui  ont  déjà  donné  leur  vie  à  la 
France. 


18  juin  1915. 

Le  temps  est  toujours  très  chaud  :  il  l'est  même 
tellement  qu'il  devient  légèrement  brumeux,  couvert 
de  cette  brume  qui  parait  deux  ou  trois  heures  après  le 
lever  du  soleil  et  dure  toute  la  journée.  VoUà  lon(;tcmps 
que  la  pluie,  notre  perpétuelle  compagne  de  l'hiver 
et  du  printemps,  s'est  séparée  de  nous,  et  la  terre  est 
sèche  comme  nous  n'aurions  jamais  cru  la  voir. 
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Tout  est  calme,  très  calme  :  nous  avons  presque 
rillusion  d'une  viliép,iature  paisible.  Les  prés  ont 
perdu  leur  verdure  des  mois  précédents  :  les  rayons 
d'un  soleil  implacable,  survenant  brusquement  après 
une  période  de  pluie  et  de  brouillard,  les  ont  surpris 
en  pleine  croissance  et  les  ont  dépouillés  de  la  jolie 
teinte  qu'ils  offraient  à  nos  veux  charmés.  Des  ti^es 
de  blé  se  dressent  çk  et  là  dans  les  bois,  prêtes  à  jau- 
nir :  elles  proviennent  de  crains  semés  au  hasard  de 
leur  chute,  quand  au  début  de  l'hiver  étaient  appor- 
tées des  gerbes  qui  n'avaient  pas  été  battues,  qu'on 
battait  hâtivement  contre  un  tronc  d'arbre  pour  en 
recueillir  la  paille,  la  bonne  paille  si  utile.  La  moisson 
de  ce  blé  ainsi  germé  ne  sera  pas  abondante  :  je 
ne  pense  pas  que  la  culture  du  blé,  dans  de  telles 
conditions,  en  pleine  foret,  soit  à  encourager... 

Les  mouches,  amies  de  la  chaleur,  envahissent  jus- 
qu'à nos  demeures  profondes,  nous  ne  savons  plus 
comment  nous  en  défendre.  Pour  ne  pas  manquer  à 
nos  habitudes  de  confort,  nous  nous  sommes  fait  en- 
voyer des  appareils  attrape-mouches,  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent  :  mais  les  mouches  sont  trop,  et  nous  sommes 
vaincus  par  le  nombre.  Et  d'autres  insectes  encore 
nous  tourmentent  :  de  gros  taons  ne  se  gênent  pas 
pour  nous  infliger  de  pénibles  piqfires,  causant  à 
quelques-uns  d'entre  nous,  dont  l'épiderme  est  parti- 


culu*remenl  délicat,  de  véritables  boursouflures.  Ce 
sont  là  d'infiniment  petits  maux  de  la  guerre  :  nous 
nous  laissons  aller  à  quelques  récriminations  à  leur 
égard,  il  faudrait  bien  autre  chose  pour  diminuer 
notre  bonne  humeur  ordinaire. 


19  juin  1015. 

Nous  aimons  les  bonnes  fraises  de  bois  :  elles  sont 
très  parfumées,  avec  un  petit  goût  amer  qui  ne  leur 
nuit  pas. 

L'espoir,  dont  nous  nous  flattions,  de  savourer 
bientôt  un  salmis  de  grives  s'est,  hélas!  évanoui.  Je 
vous  disais,  dans  une  de  mes  récentes  lettres,  que 
nous  nous  occupions  à  Télcva^^c  de  ces  oiseaux  :  nous 
avions  recueilli  de  jeunes  {[rives,  et  nous  leur  don- 
nàme;»  tous  1rs  soins  désirables  :  elles  sont  mortes, 
l'une  après  l'autre.  Leur  mère  venait  apporter  de 
la  nourrituitr  a  travers  les  barreaux  de  la  cage  où 
nous  les  tenions  enfermées,  et  nous  la  soupçonnons 
fort  de  les  avoir  empoisonnées  :  des  soldats,  qui  se 
prétendent  instruits  par  rexpérience,  assurent  que  la 
mère,  quand  elle  ne  peut  tirer  sa  progéniture  de  la 
cage,  les  empoisonne  avec  des  herbes  appropriées; 
est*ce  vrai?  C'est  un  peu  difficile  n  croire. 
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Vous  savez  que  nous  élevions  aussi  des  merles;  un 
seul  nous  est  resté  :  celui-ci  n'est  pas  destiné  à  notre 
cuisine;  nous  voudrions  en  faire  un  merle  savant, 
un  merle  siffleur,  et  aucun  d'entre  nous  n'est 
capable  de  donner  les  leçons  de  chant  qui  lui  con- 
viennent. 

11  faut  que  nous  ayons  beaucoup  de  loisir  pour  nous 
amuser  à  de  telles  bagatelles  :  les  hommes  s'y  diver- 
tissent, et  cela  leur  fait  trouver  le  temps  moins  long. 

Trois  Boches,  qui  viennent  de  se  rendre,  —  ils  ont 
purement  et  simplement  déseité,  —  nous  disent  que 
de  leur  côté  on  préparc  le  montage  d'énormes  pièces 
pour  bombarder  Toul.  Nous  verrons  bien  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  le  renseignement,  et,  en  toute  occur- 
rence, nous  préparons  des  tampons  d'ouate  pour 
boucher  nos  oreilles  très  sensibles  au  vacarme  épou- 
vantable des  gros  canons.  Ces  bombardements  à 
longue  portée  et  à  grand  bruit  nous  |)araissent  n'être 
surtout  qu'un  moyen  destiné  à  impressionner  l'ad- 
versaire, et  nous  avons  vu  les  Allemands  employer 
déjà  souvent  des  procédés  de  ce  genre. 

Nous  avons  un  nouveau  chef  de  bataillon,  le  com- 
mandant Hulot,  officier  aimable,  trrs  intelligent, 
très  capable;  la  série  des  excellents  chefs  qui  nous 
commandent  continue. 
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SOjoio  1U15. 

Que  Dous  sommes  loin  de  ces  mois  d'août  ou  de 
septembre  où  nous  pouvions  à  peine  écrire  sur  des 
l>uut!i  de  papier  quelconques,  et  encore  fallait-il  en 
trouver!  L'encre  Faisait  absolument  défaut,  et  l'usage 
liu  crayon  était  alors  obLif^atoire.  Aujourd'liui,  nous 
avons  du  papier  de  tous  les  formats  et  de  toutes  les 
couleurs,  de  l'encre  noire,  bleue,  de  toutes  les  teintes  : 
les  stylo{;rapbes  de  première  marque  nous  rendent 
les  plus  fj;rauds  services.  C'est  là  un  avantaf^e  de  notre 
vie  actuelle  sédentaire.  Alors,  nous  étions  toujours  en 
mouvement,  et  notre  approvisionnement  ressentait 
les  mauvais  effets  d'un  cban(;ement  continuel.  Main- 
tenant, nous  ne  bougeons  pas  ou  presque  pas  :  aussi 
avons-nous  pris  des  babitudcs  régulières;  bien  que 
nous  soyons  aux  avaut-postet,  notre  vie  passe  tran* 
{uille,  ré|;léc  a  peu  prés  comme  une  vie  de  caserne. 
Malgré  tous  les  agréments  que  cette  situation  peut 
•mener,  elle  est  trop  monotone,  et  nous  ne  deman- 
derions pas  mieux  que  de  U  changer  contre  une 
autre  moins  calme  :  notre  n^le  est  sans  doute  utile, 
nous  le  désirerions  vraiment  plus  actif. 
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SI  juin  1915 

Toujours  règne  la  même  chaleur,  favorisant  nos 
hôtes  incommodes,  mouches  et  moustiques,  qui  ne 
cessent  de  nous  tracasser  de  leur  bourdonnement 
sans  fin  et  de  leurs  fâcheuses  piqûres.  Nous  fai- 
sons brûler  contre  ces  maudites  bestioles  je  ne  sais 
quelle  poudre  insecticide,  dont  la  fumée  nous  débar- 
rasse bien  des  moustiques,  mais  n'a  point  d'effet 
remarquable  contre  les  mouches  :  celles-ci,  au  con- 
traire, semblent  y  trouver  une  nouvelle  ardeur  pour 
leurs  assauts  répétés. 

Peut-être  porterions-nous  moins  notre  attention 
sur  des  choses  si  infimes,  si  nous  n'étions  pas  tou- 
jours au  calme  complet,  et  si  nous  n'avions  pas 
ainsi  tout  le  loisir  nécessaire  pour  essayer  de 
repousser  les  seules  attaques  que  nous  subissons  à 
présent. 

11  faut  savoir  être  patient  et  contre  les  bétes  qui 
nous  harcèlent  et  contre  les  événements  qui  se 
refusent  à  notre  activité. 


1915  17» 


M  juin  1915. 

Notre  cabane  souterraine  devient  de  plus  en 
plus  aisée  et  af;réabl(>  à  habiter,  et  nous  mettons 
nos  soins  a  la  rt>ndre  telle  :  le  sol  est  entièrement 
recouvert  d'un  parquet  de  bois,  —  il  n'est  pas  ciré 
jusqu'à  ce  joui%  —  les  parois  sont  formées  de 
planches,  le  plafond  est  tapissé  de  {grosse  étoffe  : 
a  l'entrée,  deux  lits,  l'un  pour  mon  sous-lieute- 
nant et  l'autre  pour  moi,  sont  garnis  de  sommiers 
en  fil  de  fer  et  de  paillasses  dont  la  toile  d'em- 
ballage est  remplie  de  bonne  paille  :  deux  chaises, 
une  table  ronde,  quelques  objets  de  toilette  forment 
avec  tes  lits  l'ameublement  de  la  chambre:  j'ou- 
bliais deux  petits  escabeaux  propres  à  plusieurs 
usages. . . 

Kt  je  crois  avoir  fait  le  tour  de  ma  chambre  :  le 
voyage  n'a  pat  été  long,  il  suffit  pour  ne  point  vous 
Il  donner  une  idée  désavantageaie. 
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25  juin  1915. 

Une  petite  pluie  bienfaisante  vient  d'arroser  notre 
jardin  qui  nous  donne  les  plus  belles  promesses. 
Nous  savourons  d'avance  les.  légumes  frais  et  abon- 
dants que  nous  allons  récolter,  si  nous  restons  tou- 
jours à  la  même  place...  Nous  le  voudrions  seule- 
ment pour  la  possibilité  de  cette  récolte  encore  en 
berbe. 

On  parle  d'une  (grosse  offensive  dans  la  réfpon 
d'Arras  :  l'information  nous  arrive  sur  monts  et 
vallées,  et  nous  sommes  loin  pour  en  vérifier  l'exac- 
titude. Aux  dernières  nouvelles,  vraies  ou  fausses, 
une  immense  explosion  aurait  détruit  une  grande 
partie  de  l'approvisionnement  en  munitions  de  l'ar- 
mée du  Nord  et  la  marcbe  en  avant  serait  arrêtée  :  un 
traître  ou  un  espion,  —  il  y  a  toujours  de  ces  gens- 
là,  malgré  le  soin  qu'on  ait  d'en  purger  la  terre,  — 
serait  l'auteur  de  ce  très  inopportun  accident.  Je  rap- 
porte ce  qui  se  dit  et  ne  m'en  rends  pas  garant  :  on  se 
plait  à  raconter,  on  a  l'occasion  de  dire  et  d'écouter 
tant  de  cboses,  qu'on  en  invente  quelquefois. 
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17  jain  1915. 

Voici  que  les  nnaj^es,  de  ^os  nuages  sombres^ 
ainoncelleiu  sur  nos  tètes,  et  nous  les  voyons  avec 
(liaisir  former  lenrs  (^ros  bataillons  :  nous  espérons 
qu'ils  vont  donner  la  pluie  désirée  maintenant,  après 
avoir  été  détestée  jadis.  C'est  qu'aujourd'bui,  si  elle 
daifvnait  tomber,  la  pluie  rafraicbirait  la  tempéra- 
ture et  ferait  pousser  nos  légumes. 

Ces  légumes  forment  notre  grande  espérance  agri> 
cole.  La  viande,  je  le  répète  une  fois  de  plus, 
nous  en  avons  par-dessus  Testomac...  Les  bommes 
eux-mêmes  reconnaissent  qu'ils  en  ont  trop,  et 
cda  doit  être  très  vrai  pour  qu'ils  l'avouent.  Les 
légumes  secs  ou  en  conserve  sont  notre  maigre  et 
presque  teuie  ressource:  les  légumes  frais  sont  très 
rares,  nous  ne  nous  en  procurons  que  difficile^ 
ment  et  le  ravitaillement  en  cette  matière  n'a  pas 
lieu  souvent  :  tantAt  nous  en  manquons  tout  à 
fait,  tantôt  nous  les  avons  en  telle  quantité  que 
nous  ne  pouvons  suffire  à  leur  consommation,  et 
que,  se  gâtant  rapidement,  ils  sont  bientôt  inutili- 
sables :    les  jours   d'abondance   ne   sont   pas    fré- 
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quents,   nous  les  marquons  d'une  pierre  blanche. 

Jamais  je  ne  m'étais  autant  occupé  de  détails  culi- 
naires :  il  faut  bien  bien  y  prêter  notre  attention, 
puisque  c'est  dans  l'intérêt  de  nos  hommes  et  notre 
propre  intérêt  que  nous  cherchons  à  donner  les  plus 
favorables  réponses  à  des  questions  d'un  ordre  peu 
élevé. 

J'ajouterai  un  mot  à  ce  chapitre  :  l'huile  à  manger 
est  détestable,  avec  un  relent  d'huile  de  lampe  qui 
monte  à  la  gorge.  Que  n'avons-nous  la  belle  et  bonne 
huile  de  Provence,  à  la  couleur  d'or  et  au  goût  savou- 
reux! 


30  juin  1915 

Il  y  a  toujours  la  même  monotonie  dans  notre  vie, 
et  nous  ne  voyons  que  le  ciel  et  les  bois  :  cette  uni- 
formité ennuyeuse  de  situation  nous  met  sous  l'im- 
pression d'une  sorte  de  stupeur. 

Mes  lettres  sont  révélatrices  de  mon  état  d'âme  : 
quelque  variété  leur  serait  très  profitable,  mais  où  la 
prendre  sinon  en  l'inventant?  Je  préfère  dire  la  vérité 
qu'imaginer  de  belles  choses.  Il  me  serait  si  facile 
de  broder  un  récit  plus  ou  moins  agréable  :  je 
ne  veux  pas  imiter  certains  conteurs,   et  je  vous 
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prie  (le  trouver  qtiel<{ue  inërite  à  ma  sa{;c  résolution. 
Mon  capitaine,  fatigué,  vient  de  partir:  reviendra- 
t>il?  Nous  en  doutons;  nous  re{;rettons  son  départ  : 
soit  dans  l'action,  soit  au  repos,  il  nous  a  toujours 
commandés  de  parfaite  manière. 

J'ai  reçu  le  commandement  de  la  compaj^nie  :  hier 
au  soir,  j'ai  eu  avec  mon  colonel  un  lonf^  entretien  sur 
r:idministra(ion  de  l'unité  qui  m'est  confiée;  et,  les 
affaires  sérieuses  avant  été   réglées  sans   les  avoir 
remises  au  lendemain,  nous  avons  agréablement  et 
amplement  causé  tie  omni  re  scibili  et  qiiibusdam 
fiis.  Le  colonel  est  un  aimable,  brillant  causeur, 
r  il  y  a  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui  de  toutes  choses 
ni,  sans  nous  faire  oublier  le  principal,  la  guerre, 
nous  font  penser  et  rêver  à  l'accessoire,  je  veux  dire 
(*e  qui  nous  fait  sortir  un  peu  de  nos  tranchées... 
J'ai  l'agrément  de  vous  envoyer  (pielques  photo- 
graphies intéressantes   :  mes  talents  d'opérateur  ne 
•ont  pas  encore  à  la  hauteur  de  mon  application, 
mais  la  bonté  de  mon  appareil  est  venue  en  aide  à 
•  on  désir  de  bien  faire,  et,  débutant  en  la  matière, 
'    ne  me  plains  pas  des  résultats  acquis.  Parmi  cet 
l'Iiotographies,  vous  vou<lre7.  bien  en  remarquer  une 
qui  représente  les  officiers  de  la  compagnie  entourant 
leur  capitaine,  la  veille  de  son  départ,  —  nous  avons 
?<'nu  a  conserver  un  souvenir  du  chef  que  nous  pér- 
it 
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dions,  —  une  autre  donnant  l'image  de  nos  tranchées 
et  de  nos  abris  mieux  que  je  ne  saurais  les  dëcriref 
une  troisième  reproduisant  une  position  occupée  par 
l'ennemi,  qui  domine  toute  la  large  plaine  située 
devant  nous.  Je  n'ai  pas  pris  cette  dernière  vue  sans 
difficulté  :  il  a  fallu,  en  plein  jour,  même  en  plein 
midi,  me  coucher  sin*  le  parapet  de  la  tranchée  : 
l'entrepiise  n'était  dangereuse  qu'en  apparence,  car 
des  deux  côtés  la  consigne,  semble-t-il,  est  de  rester 
silencieux,  de  ne  pas  tirer.  N*ai-je  pas  le  droit  de  dire, 
—  en  voilà  une  preuve  de  plus,  —  que  nous  vivons 
dans  le  calme,  le  calme  immuable,  profond,  engour- 
dissant?... 


1"  juillet  1915 

La  direction  de  la  compagnie  m'occupe  beaucoup 
et  j'en  suis  très  aise,  l'uniformité  de  notre  vie  séden- 
taire est  rompue  par  un  travail  intéressant. 

Nos  hommes  pour  la  plupart  ont  conservé  l'esprit' 
jeune,  quel  que  soit  r<^ge  donné  par  leur  acte  de 
naissance.  Il  faut  les  traiter  avec  justice  et  bonté.  La] 
discipline  n'est  pas  aussi  rigoureuse  qu'en  temps] 
de  paix  :  nous  ne  sommes  |>as  à  l'exercice  sur  un 
champ  de  manoeuvre  ou  dans  une  cour  de  caserne; 


1915  179 

le  rigorisme,  qui  était  alors  nécessaire,  n'est  plus  de 
mise  aujourd'hui.  De  la  fermeté  sans  rudesse  doit 
être  la  règle  du  commaiulement;  donner  l'exemple 
du  courage  et  de  la  bonne  humeur,  veiller  à  leurs 
intérêts  matériels,  s'intéresser  à  leurs  petites  affaires, 
tie  sévir  que  dans  le  cas  de  nécessité  démontrée,  avec 
cela  on  trouve  des  hommes  dévoués  et  on  en  fait  ce 
que  l'on  veut.  Le  soldat  français  est  bon,  brave,  il 
grogne  parfois,  il  marche  toujours  :  inspirez-lui 
conBance,  traitez-le  bien,  mcttcz-lui  dans  la  tête  que 
vous  le  comprenez  avec  ses  petits  défauts  et  ses 
;;iaiides  qualités,  et  vous  verrez  les  résultats  que  vous 
en  obtiendrez. 

Ces  réflexions,  que  je  crois  très  justes,  me  sont 
dictées  par  une  expérience  jouniaUère,  et  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  pratiquer  une  règle  de  conduite  qui 
les  applique  avec  succès. 

Il  y  a  quelques  mauvaises  tètes,  quelques  cen'eaux 
un  peu  brfklés,  qui  sont  très  rares  :  axer  de  ht  pa- 
tience l'on  en  vient  à  bout. 


f  jaillrl  i»iA 

Nous  atons  a.Hsiste  a  une  metse  dans  U*s  bois. 
Suivant  l'ordre  fixé,  l'aïuDôiiier  da  régnent  accom* 
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plit  une  pieuse  tournée,  si  je  puis  ainsi  dire,  pour 
Texercice  de  sa  sainte  mission,  et  notre  tour  était 
arrivé  d'en  profiter. 

La  cérémonie  fut  à  la  fois  touchante  et  pittoresque  : 
très  peu  nombreux  furent  les  soldats  qui  n'v  furent 
pas  présents. 

Dans  une  clairière  de  verdure,  sur  un  rocher  cou- 
vert d'une  toile  blanche,  avait  été  dressé  l'autel  qu'une 
croix  de  bois  surmontait  et  que  des  fleurs  des  champs 
décoraient.  Le  prêtre  avait  revêtu  ses  ornements,  sous 
lesquels  se  laissait  entrevoir  l'uniforme  militaire;  il 
célébra  le  sacrifice  divin  :  les  soldats,  en  bon  ordre 
et  en  rangs  recueillis,  entouraient  le  ministre  de 
Dieu,  qui  les  bénissait,  et  priaient  avec  lui...  Un 
magnifique  soleil  brillait  au-dessus  de  nos  tôtes  pen- 
chées... Et  chacun  se  retira  plus  fort,  mieux  disposé 
à  faire  son  devoir  jusqu'au  bout. 


3  juillet  1915 

Notre  colonel  a  le  constant  souci  du  moral  des  sol- 
dats et  il  a  bien  raison  :  hier,  à  notre  compagnie  ras- 
semblée en  carré,  il  adressait  une  allocution  écoutée      i 
avec  la  plus  grande  attention  :  «  La  guerre  serait 
peut-être  encore  longue,  la  victoire,  avec  de  la  per-      , 
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sévérance  est  assurée  :  en  allant  plus  vite,  on  sacri- 
hiTait  trop  d'hommes;  écrive/  à  vos  familles  que 
vous  pense/  souvent  à  elles,  que  vous  lutte/  pour  la 
bonne  cause  ({ui  triomphera,  qu'elles  doivent  attendre 
les  événements  heureux  avec  autant  de  patience  que 
vous  mette/  de  courage  à  les  amener...  »  Tel  est  à 
peu  près  le  résumé  de  paroles,  qui,  accompagnées 
(le  gistes  énergiques,  produisirent  une  profonde  im- 
pression sur  nos  hommes. 


4  juillet  101.V 

La  vague  allure  d'oiseaux  des  ilcs,  pour  ne  pas 
dire  de  perroquets,  que  nous  donnaient  les  ccussons 
jaunes  sur  nos  vêtements  bleus,  est  disparue  :  on  a 
compris  en  haut  lieu  qu'elle  n'était  pas  des  plus  heu- 
reuses et  décidé  que  cet  écussons  seraient  désormais 
de  la  même  couleur,  du  même  drap  que  nos  vestes  et 
capotes.  Il  ne  faut  pas  attacher  trop  peu  d'impor- 
tance à  ces  détails  d'uniforme  :  en  général,  le  soldat 
français  a  toujours  eu  une  certaine  coquetterie  dans 
<i:>  tii'isc,  et  une  bonne  tenue,  avec  même  quelque 
<  f,  a  été  toujours  appréciée  par  lui.  Je  sais 
bien  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  est 
difficile  de  satisfaire  ce  bon  goût  naturel,  et  que 
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le  régime  des  tranchées  n'est  pas  propice  à  la 
beauté  et  à  la  conservation  des  uniformes  :  on  fait 
ce  que  l'on  peut,  et  les  instructions  de  l'inten- 
dance doivent  au  moins  prêter  assistance  à  notre 
bonne  volonté. 

On  parle  de  permissions  prochaines  :  si  les  néces- 
sités du  service  ne  s'y  opposent,  nous  en  profiterons 
volontiers.  Notre  campa{i[ne  dure  depuis  près  d'un 
an  :  sans  cesse  nous  avons  toujours  été  en  pre- 
mière ligne;  notre  vie  n'a  pas  été  constamment 
occupée  à  l'action,  au  combat,  nous  l'avons  passée 
souvent  trop  sédentaire  à  notre  gré,  mais  nous  avons 
été  en  continuelle  alerte  ;  et,  bien  que  notre  moral  soit 
maintenu  très  bon  et  n'exige  pas  le  repos,  au  sens 
absolu  du  mot,  nous  accepterons  avec  grand  plaisir 
quelques  jours  de  détente.  D'ailleurs,  le  cadre  des 
officiers,  fourni  par  d'abondantes  nominations,  est 
au  complet  :  je  pourrai  être  remplacé  momenta- 
nément et  avoir  ainsi  le  bonheur  de  vous  revoir 
bientôt. 


Le  lieutenant  Jeanbernat  est  venu  passer  à  Mar- 
seille le  temps  d'une  première  permission  de  détente 
au  mois  de  juillet  1915. 
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M  juillet  1015. 

Je  vais  rejoindre  mon  poste  :  auparavant,  je 
tiens  à  vous  dire  encore  combien  j'ai  été  heu- 
reux des  quelques  jours  tro|)  courts  passés  avec 
vous. 

En  avant,  maintenant,  et  haut  le  cœur! 


tl  juillet  1915 

Je  viens  de  retrou%'er  ma  compagnie,  dont  j'ai 
repris  le  commandement  :  me  voici  rentré  dans  mon 
boqueteau  ordinaire. 

Je  suis  aise,  à  mon  retour,  de  trouver  à  la  tétc  du 
réf^iment  le  colonel  de  Colhert  que  nous  connaissions 
déjà,  dont  la  réputation  est  justement  étabhe  :  oFficier 
excellent,  d'un  talent  remarquable  et  d'une  belle  bra- 
voure, il  joint  à  ses  vertus  mihtaires  les  qualités  de 
l'homme  du  monde  accompU  :  nous  sommes  heureux 
d'avoir  un  tel  chef. 

Notre  vie,  toujours  calme,  ne  présente  rien  qui  soit 
digne  de  mémoire  :  à  notre  droite  et  à  notre  gauche. 
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sont  livrés  des  combats  qui  ne  cessent  pas,  dont  nous 
n'entendons  que  les  échos  lointains. 

La  saison  des  pluies  me  semble  reprendre  son 
cours  :  il  pleut  de  nouveau,  et  nous  refaisons  con- 
naissance avec  la  boue,  cette  boue  sale  et  {jluante,  à 
laquelle  nous  pensions  avoir  dit  un  définitif  adieu. 


ts  juillet  1015. 

Je  croyais  être  entièrement  sevré  de  fruits  en  reve- 
nant dans  notre  région  :  je  me  trompais,  je  trouve 
en  abondance  des  poires  et  des  prunes,  petites  mais 
jolies  à  la  vue  et  assez  bonnes  au  goftt,  les  prunes 
surtout;  les  poires  ont  une  saveur  particulière  qui 
manque  de  douceur.  Ces  fruits  ne  sont  pas  à  com- 
parer avec  ceux  que  produit  si  généreusement  le  sol 
provençal. 

L'eau  qui  tombe  directement  du  ciel  nous  est 
fournie  en  quantité  souvent  excessive  :  Teau  que 
nous  buvons,  dont  nous  nous  servons  pour  notre 
toilette,  l'eau  de  source,  nous  est  parcimonieusement 
donnée;  elle  est  en  outre  de  qualité  très  médiocre. 
Les  théories,  que  nous  avons  si  souvent  entendues  et 
auxquelles  nous  croyons  sincèrement,  sur  la  pureté 
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de  l'eau,  ne  sont  pas  pratiquées  de  la  manière  la 
plus  sévère.  Et  pourtant  on  ne  signale  pas  de  ma- 
laises, de  maladies  provenant  de  l'impureté  de  l'eau  : 
nous  devons  avoir  des  çr«ices  d'état...  Il  est  vrai 
que  Ic^s  hommes  font  si  peu  usage  de  l'eau  comme 
boisson  :  le  vin  ne  manque  jamais,  et  ils  craindraient 
de  se  compromettre  en  mouillant  ce  bicn-aimé  liquide. 


l"  aoi'it   1915 

Nous  constatons  avec  plaisir  la  plus  grande  fré- 
quence des  tirs  de  notre  artillerie  depuis  quelque 
temps  :  les  approvisionnements  en  munitions  doivent 
fre  renforcés.  Cette  reprise  d'activité  amène  de 
turieux  bombardements  de  notre  part,  qui  nous  met- 
tent en  joie. 

Et  il  pleut,  il  pleut  à  grosses  averses  qui  passent 

les  bornes  communes  :  nous  étions  habitués  à  de 

petites  ondées,  dont  nous  ne  voyions  pas  la  fin  et 

maintenant  les  cataractes  du  ciel  ont  été  largement 

iivertes. 

Peut-être  l'orage  vient-il  punir  les  Boches  de  leur 
allégresse  bniyante  de  ces  jours-ci.  Us  ont  manifesté 
une  joie  extrême  de  la  chute  de  Vanovie;  ce  malin. 
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à  9  heures,  les  cloches  ont  sonné  à  toute  volée.  Pauvres 
éghses  des  pays  occupés!  A  quoi  servent  maintenant 
vos  cloches  désolées?  A  publier  les  victoires  alle- 
mandes ;  vous  ne  méritez  pas  de  subir  une  telle  honte. 


k  août  1915 

Les  deux  photographies  que  je  vous  envoie  aujour- 
d'hui vous  donneront,  l'une,  le  portrait  du  colonel 
de  Colbcrt,  dont  vous  verrez  rintelli(;ente  physio- 
nomie, les  traits  francs  et  ouverts,  et  l'autre,  l'image 
de  ma  «  cagna  »,  ainsi  qu'est  appelée  mon  habitation 
de  fortune,  petit  abri  dont  je  vous  ai  souvent  parlé, 
en  vous  disant  les  commodités  que  j'y  trouve. 

Nous  avons  été  avisés  qu'à  partir  du  lU  août  nous 
n'aurions  plus  le  droit  de  cacheter  nos  lettres;  l'af- 
fiche annonçant  cette  décision  a  été  apposée  sur 
les  boites  à  lettres  de  la  division.  C'est,  dit-on,  une 
mesure  de  précaution  justifiée  :  il  faut  à  tout  prix 
couper  couit  aux  indiscrétions  commises  sur  le  front 
Nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  devant  l'ordre  reçu. 
Peut-on  croire  cependant  que  le  secret  des  opé- 
rations sera  toujours  religieusement  gardé?  Et  com- 
ment l'obtenir  de  soldats  qui  vont  en  permission, 
qu'on  ne  peut  empêcher  de  parler,  de  dire  où  ils  sont 
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et  ce  qu'ils  font?  La  véritable  garantie  est,  il  me 
semble,  dans  l'ignorance  de  ces  opérations,  dont  le 
plan  n'est  pas  confié  au  premier  venu.  Quoi  qu'il  en 
toit,  dans  nos  lettres,  nous  allons  plus  que  jamais 
parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps. . . 

Il  fait  en  ce  moment  une  cbaleur  très  forte,  une  de 
ces  bonnes  cbaleurs  de  mois  d'août  marseillais,  où 
les  cigales  seules  ont  plaisir  à  vivre  et  à  cbanter  : 
nous  n'entendons  pas  le  chant  des  cigales  qui  anime 
le  paysage,  nous  avons  toute  pure  la  chaleur  impla- 
cable, insupportable.  Quand  donc  la  pluie  viendra- 
i-cUe  rendre  la  température  moins  lourde?  Nous 
invoquons  la  pluie,  après  nous  en  être  plaints  à  tant 
de  reprises  :  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  plier  nos 
opinions  aux  circonstances  différentes. 


il  MAI  IMft. 

Après  avoir  annoncé  solennellement  que  le  régime 
de  la  correspondance  militaire  serait  très  sévère  et 
que  toutes  les  lettres  devraient  être  ouvertes,  on  dé- 
clare aujourd'hui  que,  par  décision  du  général  Joffre, 
la  nouvelle  mesure,  applicable  à  partir  du  10  août  et 
■ppliqoée  en  fait  pendant  deux  jours,  ne  sera  plus 
exécutable  qu'à  nne  date  ultérieure,  à  fixer'plus  tard. 
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11  n'y  a  donc  rien  de  changé  et  nous  pourrons  conti- 
nuer a  envoyer  nos  lettres  fermées.  J'avoue  que  nous 
avons  appris  cette  solution  avec  plaisir,  la  nouvelle 
disposition  nous  avait  légèrement  froissés  par  le  peu 
de  confiance  qu'elle  impliquait  à  notre  égard. 

La  pluie  a  écouté  favorablement  nos  supplications, 
elle  ne  se  fera  pas  attendre  lon^ftemps  :  le  brouil- 
lard très  épais,  dans  lequel  nous  sommes  plongés,  va 
bientôt  se  résoudre  en  eau  ;  ensuite,  le  soleil  repa- 
raîtra à  son  tour;  le  temps  clair  et  le  temps  sombre 
se  succèdent  à  intervalles  presque  réguliers,  et  la 
boue  des  terrains  argileux,  où  nous  pataugeons,  ne 
veut  pas  sécher. 

Et  voici  que  pour  entretenir  cette  triste  boue,  il 
pleut  maintenant,  et  à  grandes  ondées  :  heureusement 
l'averse,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  de  longue 
durée,  nous  risquerions  d'en  être  submergés. 

Le  merle,  que  nous  élevons  avec  tant  de  soins,  con- 
tinue à  ne  pas  vouloir  siffler.  Nous  l'avons  traité  aussi 
bien  que  nous  avons  su  le  faire  :  sa  cage  est  grande; 
si  la  forme  n'en  est  pas  parfaite,  l'installation  est  très 
bonne.  Qu'attend-il  donc  pour  chanter?  La  vie  lui 
paraît  sans  doute  très  monotone  :  à  considérer  la 
monotonie  de  la  nôtre,  il  n'a  pas  à  se  plaindre... 
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Nous  ne  changeons  pas  encore  de  place  ;  nous  allons 
nous  préparer,  dit-on,  à  la  grande  offensive  prévue 
pour  le  mois  de  septembre.  Pourrons-nous  enfin 
refouler  les  Boches  hors  de  la  France  et  entrer  chez 
eux  pour  leur  rendre  une  petite  partie  de  ce  qu'ils 
ont  fait?  Sans  doute  nous  ne  les  traiterons  jamais 
comme  ils  nous  ont  traités  :  il  n'est  pas  dans  le  carac- 
tère français  de  commettre  de  sang- froid  pareils 
crimes,  assassinats  et  destructions,  mais  ils  méritent 
qu'une  juste  expiation  leur  enlève  à  jamais  l'eovie  de 
••f^nouveler  leurs  forfaits. 

Ce  qui  est  très  bun  à  constatera  l'heure  actuelle, 

<-st  le  nombre  des  munitions  dont  nous  sommes 
enfin  pourvus  :  bien  passé  est  le  temps  où  il  fallait 
cbex  nous  la  croix  et  la  bannière  pour  le  lancement 
d'un  obus.  léCê  Boches  aussi  sont  prodigues  d'obus  et 
nous  en  envoient  une  ample  quantité  :  j'ignore  où  ils 
prennent  leur  matériel  et  les  matières  premières  pour 
la  fabrication  de  leurs  obus,  ils  font  une  consomma* 
^on  énorme  de  projectiles. 

Je    ne   iaU   pas  quel    succès   Ics    Allemaixl^    <>nt 
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rempoité;  hier  matin,  nous  avons  entendu  de  nou- 
veau les  cloches  sonner  à  toute  volée.  C'est  bien 
aimable  à  eux  de  nous  donner  une  pareille  infor- 
mation qui  excite  notre  rage  encore  impuissante, 
attendons  la  fin... 


SO  août  1015 

Un  peu  moins  de  calme  est  à  noter  aujourd'hui  : 
les  Boches  bombardent  avec  plus  d'activité  que 
d'habitude;  ils  exercent  simplement  des  représailles 
contre  le  tir  plus  fréquent  de  nos  canons. 

Sur  notre  droite,  à  la  lisière  d'un  bois  fameux, 
qui  a  codté  déjà  beaucoup  de  tués  et  de  blessés,  les 
Allemands  sont  restés  accrochés  dans  leui'S  terriers 
et  se  croient  assurés  d'y  demeurer  lon^j temps  : 
ils  ont  poussé  l'audace  ou  la  facétie  jusqu'à  placer 
en  face  de  nos  tranchées  de  {grandes  pancartes,  où 
ils  ont  écrit  en  grosses  lettres,  pour  les  rendre  très 
visibles,  ces  mots  :  «  Nous  vous  attendons  ferme 
pour  votre  attaque  du  31  aofit  et  vos  attaques 
de  septembre.  ^  Qu'ils  nous  attendent!  Nous  sau- 
rons bien  aller  les  trouver  quand  nous  en  recevrons 
l'ordre. 
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15  aoèt  1M5. 

Et  notre  vie  poursuit  régulièrement  son  cours, 
guerrier  et  nistique  en  mt'^mc  temps,  plutôt  rustique, 
je  (lois  le  dire,  en  désirant  mieux. 

Tout  autour  de  nous,  l'on  agit  de  même,  on  se  livre 
à  Tëlevage  et  à  l'agriculture,  comme  nous  le  faisons, 
avec  intérêt. 

Nous  avons  renoncé  aux  grives  dont  l'éducation 
tait  trop  dure  :  nous  songeons  maintenant  à  élever 
des  volailles  qui  devront  faire  un  jour  l'ornement  de 
los  repas.  Nos  faisanderies,  —  le  terme  est  pré- 
tentieux, —  seront  établies  selon  toutes  les  règles  de 
l'art  par  des  soldats  experts  en  la  matière.  Le  beau 
merle,  que  nous  réservons  à  notre  seul  agrément,  et 
qui,  nous  le  souhaitons,  se  décidera  à  chanter  enfin, 
a  prospéré  d'une  manière  notable  :  pour  rendre  set 
mouvemens  plus  faciles,  car  il  est   très  turbulent, 
lous  avons  considérablement  agrandi  sa  cage,  et  il 
eut  avoir  presque  l'illusion  de  la  liberté. 
Notre  jardin  potager  est  admirablement  entretenu 
'  t  commence  à  nous  fournir  des  produits  très  apprê- 
tés :  nous   mangeons  et  trouvons  excellentes    les 
[•ommcs  déterre  semées  il  y  a  quelques  mois.  11  ne 


192  LETTRES  DE  GTERRi: 

nous  manque  que  la  charrue  pour  nous  croire  de 
petits  Cincinnatus  :  mais  la  {grande  culture  n'est  pas 
l'objet  de  nos  soins,  nous  appliquons  seulement  nos 
efforts  au  modeste  jardinaj^c  ;  et,  de  plus,  Cincinnatus 
conduisait  la  charrue,  la  guerre  finie,  quand  il  avait 
triomphé  de  l'ennemi  des  Romains  :  nous,  nous 
sommes  en  pleine  guerre,  assez  éloignés,  je  le  crois, 
de  la  paix  victorieuse. 

En  attendant  cette  paix,  notre  suprême  pensée, 
il  faut  cultiver  notre  jardin. . . 


28  août  1915 

Le  bon  soleil  est  revenu,  il  a  amené  avec  lui  des 
nuées  de  guêpes  qui  envahissent  nos  abris  et  dont  les 
piqf^res  nous  incommodent.  Annoncent-elles  le 
retour  de  ces  f<îcheux  insectes,  les  moustiques,  que 
nous  avions  cessé  d'entendre  bourdonner  autour  de 
nous,  qui  nous  avaient  enfin  laissés  tranquilles?  Tou- 
jours est-il  que  moustiques  et  guêpes  sont  aussi 
désagréables  les  uns  que  les  autres.  Les  mouches, 
n'ont  jamais  eu  la  louable  pensée  de  nous  abandonner 
et  elles  continuent  inlassablement  à  mettre  notre 
patience  à  une  rude  épreuve. 
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De  nouveau  nous  sommes  rentrés  en  pleine  période 
de  pluie  et  de  boue  :  l'on  nous  avait  prédit  que  le 
mois  de  septembre  nous  réserverait  un  beau  temps 
ordinaire,  et  voici  qu'il  débute  par  le  plus  vilain 
temps  du  monde.  Avez-vous  entendu  dire  que  les 
pluies  continuelles  et  générales,  —  à  ce  que  l'on  rap- 
porte «  il  pleut  fort  dans  toutes  les  régions,  — 
seraient  causées  par  la  canonnade  violente  qui  ébran- 
lerait l'atmosphère?  Ce  serait  à  croire,  les  tirs  d'ar- 
tillerie redoublant  d'intensité  actuellement. 

On  a  maintenant  la  sensation  que  nous  avons  des 
>bus  :  ODS  artilleurs  ne  se  font  pas  faute  de  les  tirer, 
<t  les  obus  arrivent  par  rafales  sur  la  tête  des 
liocbes.  Vraiment  l'ennemi  était  laissé  dans  une  trop 
j;rande  tranquillité,  et  pouvait  se  croire  tout  permis. 
Si  l'un  d'entre  nous  se  montrait  en  plein  jour,  une 
avalanche  d'obus  tombait  sur  |nos  tranchées;  les 
boches,  au  contraire,  pouvaient  se  découvrir  tant 
qu'il  leur  plaisait,  ils  ne  recevaient  rien  ou  pas  grand'- 
chose.  Aujourd'hui,  nous  sommes  avec  eux  à  égalité 
de  traitement  :  on  leur  répond,  et  de  quelle  manière? 

it 
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Au  moins  coup  sur  coup  ;  aussi  sont-ils  devenus 
beaucoup  plus  réservés  dans  le  tir  de  leurs  canons. 
Je  crois  bien  que,  pour  les  munitions,  cbez  nous, 
l'époque  critique  est  passée  :  Dieu  veuille  qu'elle 
ne  revienne  plus! 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  plus  qu'il  ne  faut  de 
l'abondance  nouvelle  de  munitions  :  on  nous  a  enlevé 
assez  d'hommes  qui  vont  fabriquer  des  obus  dans  les 
usines  de  l'intérieur.  Vous  auriez  peine  à  imaginer 
le  nombre  des  hommes  paiiis  à  cette  fin  et,  si  dans 
tous  les  régiments  il  en  est  de  même  que  dans  le 
nôtre,  nous  allons  avoir  des  obus  en  quantité  telle 
que  la  place  manquera  sur  la  terre  française  pour  les 
loger  tous  :  disons,  avec  plus  de  mesure,  qu'il  n'y 
en  aura  jamais  trop...  Que  ne  ramasse-t-on  tous 
les  embusqués  de  l'arrière  ou  de  l'intérieur  pour 
venir  combler  les  vides?  On  pourrait,  en  joi- 
gnant le  nombre  des  hommes  à  la  quantité  des  muni- 
tions, activer  la  retraite  allemande. 

L'artillerie  peut  bombarder  avec  intensité  :  l'infan- 
terie reste  dans  son  calme  de  chaque  jour,  pei 
troublé.  L'ère  des  grands  combats  ne  parait  pal 
encore  ouverte  :  le  scra-t-elle  avant  le  printempi 
prochain?  C'est  le  secret  des  dieux... 

Les  Anglais  n'avaient  pas  tort  en  prévoyant  un4 
guerre  longue,  pouvant  durer  trois  ans  au  moins  :  ill 
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prenaient  on  location  pour  une  telle  durée,  les  terrains 
à  rampement,  les  bâtiments,  les  hôtels,  dont  leurs 
troupes  avaient  besoin  :  une  semblable  précaution  a 
été  jugée  extraordinaire,  à  présent  la  justesse  de  leur 
point  de  vue  est  reconnue. 

Quelle  erreur  était  la  nAtre,  quand,  au  mois 
d  ;ioùt  1!M4,  nous  disions  que  la  guerre  ne  pourrait 
pas  durer  plus  de  trois  mois!  Trois  mois  et  beaucoup 
d'autres  mois  sont  passés  depuis,  et  aucune  décision 
sûre  ne  point  encore  à  l'hori/on. . . 


I  Mpt«fnbrc  1015 

Le  commiodant  Hulot,  notre  cbef  de  bataillon, 
vient  d'être  promu  à  son  grade  à  titre  définitif  :  nous 
applaudissons  à  la  nomination  d'un  cbef  intelligent, 
brave,  énergique.  L'estime  va  aux  chefs  qui  la 
méritent,  et,  dans  le  régiment,  chacun  recoonait 
l'excellence  du  commandement. 

Les  secteurs  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  : 

l(*  n^tre  demeure  dans  le  calme  dont  je  vous  ai  sou- 

rnt  parlé,  qui  est  rarement  interrompu;  dans  des 

secteurs  voisins,   on  se  marmite  et   on  s'envoie  à 

volonté   des  grenades  à  main,   la  vie  y  est 
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agitée.  Rendons  cependant  justice  à  notre  secteur  : 
depuis  quelques  jours,  les  avant-postes  se  fusillent 
avec  un  peu  plus  d'activité.  Les  Boches  ne  manquent 
pas  d'aplomb,  et  cela  leur  réussit  parfois  :  l'autre 
jour,  ils  ont  enlevé  un  des  petits  postes  d'une  compa- 
gnie voisine.  De  l'audace!  encore  de  l'audace! 
pourrait-on  dire,  c'est  encore  un  des  meilleurs 
moyens  d'atteindre  le  but. 


10  aeptembr*  1015. 

Les  débuts  du  mois  de  septembre  n'avaient  pas 
été  favorables  à  la  température  ;  depuis  quelques 
jours  tout  est  changé  :  le  ciel  est  d'une  beauté 
inaltérée,  sans  pluie,  sans  nuage.  La  boue  —  qui 
le  croirait?  —  éprouve  le  besoin  de  sécher  et  nous 
sommes  ravis  qu'elle  pense  à  nous  quitter.  Les  gens 
du  pays,  qui  avaient  fait  d'agréables  prédictions  sur 
le  temps,  ne  nous  ont  pas  trompés. 

Par  cette  belle  saison,  nous  nous  promenons  dans 
notre  bois,  nous  plaisant  à  de  longues  conversations 
où  chacun  donne  la  part  de  nouvelles  qu'il  peut 
avoir  apprise.  Nous  causions  récemment  de  la  guerre 
sous-marine,  de  la  poursuite  acharnée  des  sous-ma- 
rins allemands  par  les  navires  britanniques,  et  l'un 


i 
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de  nous  raconta  le  fait  suivant,  qu'il  prétendit  tenir 
de  la  meilleure  source.  Est-ce  de  l'histoire  ou  de  la 
légende?...  Le  récit  m'a  paru  intéressant  et  je  vais 
vous  le  rapporter. 

Un  officier  français  a  été  conduit  en  hydravion, 
au-dessus  de  la  Manche,  près  du  cap  Gris- Nez,  et,  à 
un  endroit  où  l'eau  particulièrement  pure,  transpa- 
rente, laissait  apercevoir  le  fond,  lui  furent  montrés 
plusieurs  sons-marins  allemands  coulés  dans  un 
e<ipace  restreint.  Et  voici  comment  lui  fut  expliqué 
le  spectacle  étrange  :  les  sous-marins  allemands 
affectionnent,  entre  toutes  les  mers,  la  Manche  qui 
nous  sépare  de  notre  alliée,  l'Angleterre,  et  où 
passent  de  nombreux  navires  de  commerce;  ceux-ci 
sont  presque  tous  munis  d'appareils  de  télégraphie 
sans  fil  :  quand  ils  découvrent  à  temps  l'ennemi,  ils 
lancent  des  appels,  qui  sont  entendus  par  des  bateaux 
anglais,  à  l'air  inoffensif,  ressemblant  à  de  grandes 
barques  de  pécbe  ordinaires,  mais  pour>'us  aussi  de 
la  télégraphie  sans  fil,  puissamment  fournis  de  mo- 
teurs à  grande  vitesse  et  armés  d'éperons  très  forts; 
les  Anglais,  pratiques,  ont  organisé  toute  une  flottille 

c  bateaux  de  ce  genre.  Les  Allemands,  voyant  de 
petits  navires  d'allure  tranquille,  ne  t'en  soucient 

•  as,  et  les  petits  navires,  se  jetant  sur  eux,  les  éven- 
riit.  .  C'est  ainsi —  si  la  relation  est  véritable  — 
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que  l'on  peut  reçarder,  par  un  temps  calme  et  une 
mer  claire,  les  épaves  de  nombreux  sous-marins  alle- 
mands reposant  au  fond  de  la  mer...  Il  est  à  croire 
que  le  secret  du  procédé  britannique  n'a  pas  dd 
rester  lon^^tcmps  sans  être  découvert. 

Les  Allemands  peuvent  bien  inventer  ou  perfec- 
tionner—  ils  perfectionnent  plutôt  qu'ils  n'inventent 
—  les  enjoins  de  destruction  de  toute  sorte  :  à  coté 
du  mal  se  place  le  remède.  Leur  avenir  sur  l'eau  est 
très  compromis,  et  leur  espérance  sous  l'eau  ne  vaut 
pas  mieux. 

Sur  le  continent  nous  leur  montrerons,  quand  il  le 
faudra,  que  nous  savons  aussi  bien  faire,  à  notre 
manière,  que  nos  amis'les  marins. 


15  teplembre  itflS. 

Le  colonel  a  organisé  dans  le  réjpment  des  séances 
récréatives  :  il  tâche  à  distraii*e  les  hommes,  à  U 
enlever  à   leurs  préoccupations  ordinaires,  en  ui 
mot  à  chasser  le  "  cafard  »  . 

Le  cafard,  voilà  un  méchant  terme  d'argot,  desi-1 
gnant  l'état  d'espiit  d'un  homme  qui  s'ennuie  :  c'est] 
le  «  spleen  "  anglais,  sans  toutefois  rien  d'aristocra- 
tique. L'homme  qui  a  le  cafard  regrette  les  siens  etl 
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son  village,  ne  pense  qu'à  ses  peines  et  à  ses  soucis, 
est  triste,  découragé,  porté  aux  idées  noires  ;  il  faut  le 
soutenir,  le  sortir  de  cet  état  qui  pourrait  l'entraîner 
à  queltjuc  sottise.  La  maladie,  car  c'en  est  une,  de- 
mande de  prompts  secours  :  petits  exercices,  travaux 
de«  tranchées  ou  des  champs,  amusements  divers, 
encouragements,  bonnes  paroles  et  bons  exemples 
sont  autant  de  moyens  utiles  pour  venir  à  bout  d'un 
mal,  qui  n'est  pas  chronique,  mais  dont  les  crises 
peuvent  être  fâcheuses. 

l>onc,  le  travail  terminé,  on  s'est  amusé  an  régi- 
ment, et  je  vous  assure  que  le  spectacle  était  autant 
sur  la  scène,  où  jouaient,  chantaient  de  bons  acteurs, 
que  parmi  les  auditeurs  qui  se  divertissaient  franche- 
ment. 


17  Mpiraibr*  1915 

Le  ciel  est  redevenu  nuageux  et  pluvieux  :  la  pluie 
fine  et  fraîche  tombe,  tombe  sans  cesse  et  va  nous 
<  ndrc  la  boue  que  nous  regrettions  si  peu.  Les 
feuilles  des  arbres  commencent  leur  chute  autom- 
nale, les  feuillages  sont  plus  clairs;  les  buissons 
pcnlent  leur  belle  couleur  verte  et  nous  marchons 
déjà  sur  un  tnpis  d'herbes  fanées... 
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La  jolie  cage  construite  pour  notre  merle,  qui  vit 
toujours  mais  dont  nous  nous  désintéressons  de  plus 
en^plus,  nous  avait  inspiré  l'idée  d'un  abri  grillagé 
plus  grand,  pour  des  volatiles  d'autre  importance. 
Nous  avons  fait  constioiire  un  poulailler,  un  vaste 
poulailler,  avec  toutes  les  dispositions  convenables; 
auparavant,  nous  nous  étions  soigneusement  assurés 
des  moyens  de  le  garnir,  et  nous  avons  mis  en 
cage  des  poules  et  poulets,  dont  l'entretien  ne  nous 
coûte  pas  cher  :  il  y  a  tant  de  restes  d'aliments 
que  nous  avons  encore  de  la  sorte  l'avantage  de  ne 
pas  les  laisser  perdre.  En  plein  bois,  en  temps  de 
guerre,  élever  des  volailles,  ce  n'est  pas  chose  banale  : 
notre  petit  village  improvisé,  sans  rien  perdre  de 
sa  rusticité,  offre  tous  les  jours  plus  de  commo- 
dité à  notre  existence  champêtre...  Et,  j'ai  sûre- 
ment regret  à  le  dire,  il  y  a  plus  de  confort  dans 
nos  demeures  actuelles  que  dans  les  véritables 
villages  voisins,  dont  la  dévastation  est  sans 
bornes. 


18  leptcnibre  1915 

De  nouveaux  ordres  rappellent  le  secret  qui  doit 
être  observé  au  sujet  des  opérations  en  cours  par  les 
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correspondances  militaires.  A  ce  secret  je  crois 
ne  pas  avoir  man(|ué;  mais  c'est  étonnant  comme 
certains  militaires  ont  la  manie  d'écrire  des  rensei- 
gnements très  précis...  Beaucoup  sont  mieux  rensei- 
gnés que  nous,  qui  savons  à  peine  quels  sont  nos  voi- 
sins de  droite  et  de  gauche.  Nous  le  saurions,  je  suis 
persuadé  que  nous  ne  le  dirions  pas  davantage  : 
il  est  triste  de  penser  qu'une  offensive  ou  une  opé- 
ration quelconques,  pouvant  être  heureuses,  lisquent 
de    ne   pas   réussir   par   l'indiscrétion    de  quelque 
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Dans  le  seul  lointain,  de  violents  bombardements  se 
font  entendre  :  des  éclats  de  shrapnells  (|uc  les  Aile- 
Miands  tirent  sur  nos  avions  viennent  jusqu'à  nous, 
^ans  nous  faire  grand  tort.  Tne  telle  tranquillité  a 
permis  de  modifier  l'installation  de  nos  abris  :  ma 
cagna  n*est  plus  souterraine,  elle  est  au-dessus  du 
sol  comme  toute  bonne  cabane  usuelle,  et  la  toiture 
en  est  rouverte  de  tuiles.  La  vie  pres(|uc  normale 
nous  ressaisit  :   nous  habitions  une  sorte  de  cave, 

mfortablc,  il  est  vrai;  maintenant  nous  logeons 
dans  un  petit  chalet,  et  ce  n'est  point  un  pur  effet 
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de  mon  imagination   que  de  qualifier  ainsi  notre 
simple  demeure.. . 


fl  Mptambre  1915. 

Le  mois  de  septembre  finissant  nous  réserve  quel- 
ques belles  journées,  et,  par  la  clarté  d'un  soleil 
radieux  et  le  souffle  d'une  brise  légère,  donne  de 
l'agrément  à  notre  vie  en  plein  air. 

La  grave  question  que  nous  nous  posons,  la  ques- 
tion brûlante,  est  celle  de  l'offensive  prochaine.  Cette 
offensive  avait  été  promise  pour  le  printemps  passé, 
puis,  pour  l'été,  et,  à  présent,  on  se  demande  si  elle 
aura  lieu  en  automne.  Nous  nous  considérons  un  peu 
comme  des  stratèges  qui  ne  sont  pas  en  chambre,  et 
nous  supputons  les  chances  de  réussite  à  un  moment 
ou  à  un  autre.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  ou  de  fondé  dans 
ce  que  nous  pensons?  Notre  jugement  ne  peut  être 
qae  superficiel,  beaucoup  d'éléments  nous  man- 
quant pour  aller  au  fond  des  choses.  Laissez-moi 
cependant  vous  donner  notre  commun  sentiment  : 
nous  croyons  qu'une  offensive  actuelle,  si  elle  a  lieu, 
est  surtout  destinée  à  donner  une  satisfaction  au 
grand  public,  pour  lui  faire  accepter  plus  facilement 
une  campagne  d'hiver.  Nous  qui  sommes  sur  le  front. 


III.IIIK'I 
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qui  avons  un  intérêt  très  direct  à  la  question,  nous 
rons  la  campagne  de  l'hiver  prochain  de 
c   toute  naturelle,   tandis  que  les  gens  bien 

tranquilles  de  l'arrière  disent  que  l'on  ne  fait  pas 

^rand'cbose,  trouvent  le  temps  long  :  ne  feraient-ils 

pas  mieux  de  se  taire? 


tïttfttmbrt  1915 

Les  Hoches  paraissent  devenir  nerveux,  agres- 
sifs :  ils  font  de  fortes  reconnaissances  sur  nos 
avant-postes  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  entamer . 
Ce  sont  des  soldats  qui  se  battent  bien  :  il  faut 
reconnaître  ses  qualités  à  l'ennemi,  qui  en  a  si 
peu. 

Nous  ne  nous  troublons  pas  devant  des  incorsions 
qui  ne  dérangent  point  nos  bonnes  habitudes.  Les 
coteaux  environnants  nous  pourvoient  de  raisins 
blancs  (et  roses,  ayant  un  petit  goût  aigrelet  de 
terroir;  sur  notre  table  abondent  les  noii,  les 
pommes,  les  poires,  Vellcs-ci  de  grosse  espèce, 
de  saveur  un  peu  àprc. 

Comme  fruits  non  pas  de  la  terre,  mais  de  la 
guerre,  de  jolies  futées  d'obns  sont  recueillies  par 
nous,  qui  en  avons  fait  un  petit  musée  :  les  Allemands 


20i  LETTRES  DE  GUERRE 

en  emploient  de  tant  de  sortes  différentes  que  notre 
collection  est  ti'ès  variée. 

Les  dernières  fusées  tombées  ont  été  ramassées, 
encore  toutes  chaudes,  dans  des  trous  d'obus,  après 
le  fort  bombardement  d'hier,  le  dernier  en  date,  qui  a 
complètement  manqué  son  but. 


M  septembre  1915 

L'offensive,  dont  on  parlait  tant,  a  été  déclenchée 
en  Champagne  et  en  Artois.  Les  opérations  sont 
heureusement  commencées  et  donnent  des  résultats 
déjà  importants;  nous  souhaitons  que  le  temps  les 
favorise,  d'autant  plus  qu'ici  nous  sommes  soumis 
au  plus  affreux  des  temps  :  pluie  torrentielle,  vent 
violent...  Nous  avons  retrouvé  le  pays  de  la  pluie  et 
de  la  boue.  Que  dans  la  région  de  l'offensive,  il  n'en 
soit  pas  ainsi,  au  moins  jus((u'au  jour  où  notre  succès 
se  sera  amplement  développé  !  Alors  les  Boches 
ressentiront,  au  physique  et  au  moral,  tous  les  désa- 
vantagées du  très  mauvais  temps  pour  une  armée  en 
déroute 

On  nous  a  comniuiiiquc  la  belle  proclamation  du 
Général  en  chef,  et  nous  attendons  avec  confiance, 
avec  impatience,  la  suite  des  événements. 


1015  205 


S8  Mpteinhre  1915. 

Noos  nous  réjouissons  du  bel  avantage  remporté 
dès  à  présent  par  notre  glorieuse  offensive,  en 
Champagne  surtout  :  un  grand  nombre  de  canons, 
dont  plusieurs  d'artillerie  lourde,  ont  été  pris.  Les 
Allemands  ont  des  77  pri's  de  leur  première  ligne, 
rommc  nous  avons  nous-mêmes  des  75  à  côté  de 
la  n6trc;  mais  les  pièces  lourdes  sont  à  une  assez 
grande  distance  en  arrière,  fortes  de  leur  plus 
longue  portée  ;  il  a  fallu  par  conséquent  une  avance 
considérable  pour  prendre  autant  de  gros  maté- 
riel. 

Et  nous  venons  d'apprendre  que  la  bataille 
^e  poursuit  dans  de  bonnes  conditions;  l'opération 
liicn  menée  va  apporter  un  soulagement  nécessaire 
aux  Kusset,  nos  pauvres  amis,  si  durement  traités. 

Nos  lettres  sont  retardées  d'une  manière  générale; 
une  telle  mesure,  en  la  circonstance  actuelle,  ne 
nous  étonne  pas  :  la  discrétion  est  plus  que  jamais 
recommandée  et  même  commandée. . . 
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1"  octobre  1015. 

L'offensive  prend  de  grandes  proportions  et  nous 
allons  sans  doute  y  prendre  part.  Le  temps  est  mau- 
vais ;  api*ès  la  boue  de  la  Woevit;,  nous  ferons  bientôt 
connaissance,  nous  dit-on,  avec  celle  de  la  Cham- 
pagne, aussi  désagréable,  seulement  différente  de 
couleur  :  la  craie,  qui  la  compose,  lui  donne  une 
teinte  blanchâtre  insolite.  Je  crois  que  nous  ne 
gagnerons  rien  à  changer  de  province. 


S  octobre  1U15. 

Enfin,  nous  sommes  partis,  heureux  du  départ 
souhaité. . .  Pour  nos  débuts  dans  la  nouvelle  région  où 
nous  avons  été  amenés,  nous  venons  d'assister  à  un 
bombardement  peu  commun.  Nous  étions  trop  loin 
pour  en  ressentir  les  effets  terribles;  mais  quel  grand 
vacarme!  I^a  terra  tremblait  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde.  La  bataille  bat  son  plein.  Sous  nos  yeux,  ce 
matin,  8(X)  Allemands  ont  été  faits  prisonniers,  et 
avec  joie  nous  avons  vu  défiler  leur  long  convoi. 
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5  octobre  1915. 

Les  ordres  rc<;us  sont  si  sévères,  et  à  ta  fois  si  jus- 

lifirs,  que  je  ne  puis  rien  dire  de  ce  que  nous  faisons, 

oyons  et  entendons.   Sachez  seulement  que  nous 

sommes  plus  aj^ités  que  dans  notre  bois  de  la  Woèvre  ; 

le  calme  profond  où  nous  vivions  alors  finissait  par 

<^tre  d'une  monotonie  trop  grande;  je  vous  ai  sou- 

ent    fait    part   de    l'impression   qu'il    nous    faisait 

|i  Oliver,  nous  le  regrettons  très  modérément. 

Le  temps  s'est  prononcé  en  notre  faveur  :  il  est 
l>eau  et  facilite  les  opérations.  L'avance  progresse... 

Les  Boches  ont  le  génie  de  l'organisation  et  le 
goût  du  colossal  :  une  nouvelle  preuve  vient  de  nous 
en  être  donnée.  Dans  une  des  dernières  tranchées 
enaeniet  prises,  a  été  découvert  un  réduit  établi  sous 
terre,  si  profondément  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de 
22  hautes  marches  d'escalier  pour  en  atteindre  le 
fond;  là,  à  l'abri  de  tout  obns,  quelque  gros  qu'il 
fût,  était  un  magasin  d'habillement  bien  fourni  et 
idoimé.  Une  telle  décooTerte  •  été  tout  de  suite 
mise  à  profit. 

Les  lettres  de  l'intérieur  no«s  panrimMOt  toujours 
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avec  la  même  régularité,  et  cependant  il  doit  y  avoir 
un  encombrement  extraordinaire  sur  les  chemins  de 
fer  :  on  fait  en  ce  moment  une  si  grande  dépense 
d'obus  que  c'est  à  se  demander  comment  ils  ont  pu 
être  apportés  sur  le  lieu  de  l'action;  jamais  les  ca- 
nons n'avaient  tiré  autant  de  coups. 

Il  me  semble  qu'à  ce  jour  nous  avons  réellement 
sur  les  Allemands  la  supériorité  en  artillerie,  ainsi 
qu'en  bien  d'autres  choses. 


•  octobre  1915. 

La  bataille  est  devenue  plus  lente.. . 

La  division  marocaine  a  fait  des  prodiges  :  elle 
a  beaucoup  souffert  et  ne  parait  point  troublée 
outre  mesure  par  les  pertes  subies;  elle  est  composée 
de  rudes  soldats,  Noirs,  Maures  et  quelques  Fran- 
çais, qui,  à  pied  ou  montés  sur  de  petites  mules,  sont 
animés  d'une  ardeur  magniHquc.  Les  Marocains 
n'aiment  pas  beaucoup  à  faire  des  prisonniers  :  l'autre 
jour,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  un  point  désigné  et 
s'y  seraient  maintenus,  si  les  ailes,  rencontrant  trop 
de  fil  de  fer  barbelé,  n'avaient  pas  fléchi;  ils  avaient 
déjà  capturé  plus  de  4(X)  Boches,  dont  2  colonels, 
et,  poussant  de  l'avant,  s'étaient  engagés  au  delà  de 
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bunne  volonté  que  chacun  met  tant  à  instruire  qu'à 
s'instruire  :  l'occupation  est  grande  et  le  travail  inté- 
ressant. 

Dans  les  intervalles  de  repos,  je  puis  aller  à  Toul 
on  à  Nancy. 

Toul  offre  le  type  de  la  ville  forte  par  excellence, 
comme  jadis  on  ne  la  comprenait  pas  autrement  : 
retranchée  derrière  de  vieux  remparts  la  resserrant 
de  tous  côtés,  qui  ne  résisteraient  pas  longtemps  à 
l'artillerie  moderne,  elle  est  une  des  sentinelles 
avancées  sur  la  frontière;  ville  de  garnison  très  impor- 
tante, elle  donne  aux  militaires  le  premier  rang 
parmi  ses  habitants;  elle  est  pourvue  d'établisse- 
ments miUtaircs,  casernes  et  hôpitaux,  qui  sont  des 
modèles  du  genre.  Ceci  ne  l'empêche  pas  d'être  très 
ancienne,  très  curieuse  avec  ses  rues  accidentées,  ses 

I cilles  maisons,  ses  monuments  dont  la  cathédrale, 
1*  >  '-.'{lises  et  l'hôtel  de  ville  sont  les    plus  remar- 
i.ililes. 

l^  villf  de  -N.iin  N  fst  p^rnude,  belle,  très  animée  : 
tes  rues,  ses  places,  :»rs  moïKimcnts  sont  dignes  de  la 
capitale  de  la  Lorrnine.  1  ne  merveille  de  l'art  est  la 
l>lare  Stanislas,  au  cœur  de  la  cité,  non  pas  tant  par 
sa  grandeur  que  par  l'harmonie  de  ses  proportions 

t  i'élégance  de  sa  décoration  :  de  joUes  fontaines  et 
de  magnifiques  grilles  y  sont  admirables.  Nancy  a  été 

15 
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sauvé  de  rinvasion  parla  victoire  du  (rrand-Couronné, 
en  1914;  depuis,  les  Allemands,  par  leurs  avions 
ou  leurs  canons  à  longue  portée,  l'ont  souvent  bom- 
bardé; les  bombes  et  obus  ont  fait  des  victimes 
et  causé  des  ruines,  moins  toutefois  qu'on  n'aurait 
pu  le  craindre;  les  beautés  artistiques  ont  été  épar- 
gnées. Sous  les  coups  reçus  et  sous  la  menace  perma- 
nente, Nancy  est  resté  impassible;  et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  militaires  que  l'on  voit  circuler  tran- 
quillement dans  ses  larges  mes,  mais  aussi  les  civils 
dont  le  moral  est  intact. 

Toul  n'a  pas  autant  souffert  que  Nancy  des  bom- 
bardements de  l'ennemi  :  celui-ci  redoute  de  s'en 
approcher,  la  ville  est  puissamment  défendue  par 
les  forts  qui  l'entourent. 

Quand,  des  villages  dévastés  ou  des  bois  solitaires, 
nous  venons  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  nous 
éprouvons  une  impression  dont  vous  comprendre/ 
tout  le  charme. 


10  iléceoibre  1015. 

Entre  les  deux  cours  d'instruction,  j'ai  pu  aller  voir 
ma  compagnie  que  j'ai  retrouvée  eu  bonne  dispo- 
sition. Je  ne  saurais  assez  dire  combien  on  s'at- 
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î  icbe  a  des  hommes  bons  et  braves,  parmi  lesquels 
^oiit  très  rares  les  mauvaises  têtes,  qui  doivent  avoir 
bon  cœur;  le  dirton  est  vrai,  comme  j'en  suis 
peesuadé. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  revoir  mon  colonel;  nous  ne 
pourrions  avoir  un  meilleur  cbcf  que  le  colonel  de 
(Gilbert,  dont  nous  apprécions  tous  les  jours  les  belles 
{iiulités  militaires  et  la  courtoise  bienveillance. 

Il  pleut,  il  pleut  de  nouveau  :  l'air  qui  fraîchit  fait 
prévoir  la  nci[;e  prochaine. 


15  décembre  1915. 

Encore  tombe  la  neige,  une  neige  que  va  faire 
fondre  la  douceur  plus  grande  de  la  tempéra- 
ture. 

Nous  n'avons  pas  revu  josqu'à  présent  le  brouil- 
lard, le  brouillard  opaque  qui  enveloppe  d'une 
onche  d'ouate  les  objets  les  plus  rapproches,  qui 
auus  met  pour  ainsi  dire  dans  les  nuages,  alors  que 
les  choses,  dans  leur  réaUté,  nous  pressent  de  toute 
l>art.  Il  est  bien  triste,  ce  brouillard,  mais  nous  lui 
pardonnons  beaucoup  parce  qu'il  bcilite  singulière» 
lient  nos  relèves. 

Avec  curiosité  nous  écoutons  et  nous  Usons  tout  ce 
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qui  se  dit  et  s'écrit  présentement  sur  la  paix,  sa  con- 
clusion prochaine,  les  propositions  allemandes  à  son 
sujet  :  nous  n'y  attribuons  pas  grande  créance.  Peut- 
être  à  pareille  époque,  dans  un  an,  pourra-t-on  parler 
de  la  paix  avec  quelque  chance  de  vérité  ;  nous 
croyons  qu'il  faut  se  contenter  de  cette  espérance,  et 
ne  pas  prétendre  à  mieux. 


16  décembre  1915. 

Au  coin  d'un  bon  feu,  dans  ma  chambre,  je  pré- 
pare mon  cours  d'instruction;  le  vent  souffle  âpre 
et  violent;  ce  matin,  en  faisant  faire  l'exercice  sur  le 
plateau  voisin,  je  ressentais  un  froid  très  vif,  je  par- 
venais malaisément  à  réchauffer  mes  mains  engour- 
dies et  mes  pieds  glacés  par  une  température  sibé- 
rienne. 

Ici,  l'on  prémunit  contre  les  rigueurs  de  la  saison 
non  seulement  les  gens  mais  aussi  les  choses  :  dans  i 
les  jardins  sont  de  nombreux  rosiers  de  haute  tige, 
dont  la  tète,  formant  une  sorte  de  grosse  boule,  a  été 
entourée  de  toile  épaisse  ou  de  toute  autre  matière 
destinée  à  la  garantir,  i^enser  ainsi  aux  rosiers,  les 
protéger  contre  la  gelée,  les  conserver  pour  la  saison 
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future,  c'est  montrer  une  confiance  inlassable  dans 
l'avenir.  Qu'une  bombe  d'nvion  ou  une  marmite  ne 
viennent  pas  anéantir  les  objets  de  tant  de  soins!  Si 
les  Romains  d'autrefois  mettaient  en  vente  le  cbamp 
occupé  par  l'armée  d*Annibal,  les  Français  d'aujour- 
d'bui  cultivent  leurs  roseraies  sous  le  feu  des  Bar- 
bares :  les  uns  et  les  autres  ont  fait  et  font  preuve  de 
la  même  assurance  en  la  destinée  de  leur  patrie. 


18  aécenibr«  l»i5. 

Je  rentre  définitivement  dans  ma  compagnie; 
mon  séjour  actuel  n'y  sera  pas  de  longue  durée  : 
je  pense  avoir  bientôt  le  plaisir  d'aller  vous  voir  en 
l>ermi8sion.  Mon  tour  de  permission  est  arrivé, 
me  semble-t-il;  les  cours  d'instruction,  que  je 
iens  de  faire,  Toot  même  retardé.  I^a  mission, 
<iont  j'ai  été  chargé,  ayant  pris  fin,  je  ne  pn^- 
\ois  pas  d'obstacle  h  une  réunion  prochaine  vive- 
ment désirée. 

Le  paysage  de  Lorraine  que  nous  avons  sous  tes 
\  eux  est  très  plaisant  :  comme  le  charme  en  serait 
plus  grand,  s'il  était  moins  mouillé  par  une  pluie 
iii  ne  cesse  pas! 
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16  décembre  1015. 

Les  fêtes  de  la  Noël  ont  été  passées  chez  nous  dans 
un  calme  absolu.  La  messe  traditionnelle  de  minuit  a 
été  célébrée  avec  toute  la  solennité  possible  et  nous 
avons  assisté,  profondément  recueillis,  à  la  sainte  et 
touchante  cérémonie.  J'espère  avoir  le  bonheur  d'étro 
avec  vous  le  jour  de  l'an  prochain;  la  permission  que 
je  vais  avoir  ne  pouvait  sur>'enir  à  meilleure  date  :  en 
pleine  guerre,  commencer  ainsi  la  nouvelle  année  est 
un  rêve  que  je  suis  heureux  de  réaliser. 


Le  lieutenant  Jeanbernat  est  venu  passer  à  Mar- 
seille le  temps  d'une  permission  à  la  fin  du  mois  de 
décembre  1915  et  au  commencement  du  mois  de  jan- 
vier 1916, 
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En  rentrant  dans  mon  n'çiment,  je  fjardc  l'af^réable 
souvenir  des  journées  charmantes  de  Marseille. . . 

Je  suis  aux  tranchées,  où  j'ai  retrouvé  la  pluie  et 
la  boue  :  le  beau  soleil  de  Provence  n'illumine  pas  le 
iel  sombre. 

Notre  installation  diffère  de  celle  de  l'année  dernière 
et  a  été  modifiée  à  son  avantage.  L'expérience  de  l'hi- 
ver précédent  a  été  mise  à  profit  :  nos  abris  ne  sont  plus 
chauffés  et  éclairés  comme  ils  l'étaient  alors.  Nous  les 
trouvions  confortables;  faisant  de  nécessité  vertu 
et  nous  soumettant  de  bon  gré  aux  circonstances 
impérieuses,  nous  les  jugions  avec  trop  d'indul- 
gence. A  présent,  un  plancher  véritable  nous  garantit 
de  l'humidité  d'un  sol  détrempé,  des  poêles  nombreux 
nous  chauffent,  des  lampes  à  pétrole  nous  éclairent, 
et  poêles  et  lampes  fonctionnent  aussi  bien  que  dans 
la  vie  ordinaire.  Presque  chaque  jour  apporte  un  per> 
fectiunnement  à  nos  demeures  de  guerre. 
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U  janvier  191A. 

La  pluie  persiste  à  nous  arroser  de  ses  abondantes 
averses.  Dans  le  Midi,  il  pleut  rarement,  la  pluie  est 
même  quelquefois  désirée  :  dans  notre  région,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  la  demander  au  ciel,  qui  nous 
la  donne  avec  une  libéralité  intarissable.  J'ai  laissé 
à  Marseille  un  soleil  merveilleux,  et,  depuis  mon 
retour,  la  pluie  ne  m'a  pas  quitté... 

Il  pleut,  il  neige,  il  vente,  le  soleil  luit  faiblement 
et  tous  ces  effets  de  la  mauvaise  saison  se  succèdent 
et  86  renouvellent  dans  le  cours  d'une  même  jour- 
née :  tels  sont  les  caprices  du  temps. 

Notre  artillerie  tire  souvent  :  les  Boches  répondent, 
avec  une  activité  moindre.  Nos  tranchées  sont  dans 
un  secteur  calme,  où  sont  échangés  seulement  quel- 
ques coups  de  fusil. 


1.5  janvier  1916. 

Nous  nous  reposons  dans  un  pauvre  village  telle- 
ment détruit  qu'il  fait  mal  à  voir  :  les  maisons  sont 
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démolies,  éventrées,  les  mes  se  distinguent  avec 
peine  sous  les  amas  de  décombres  qui  les  couvrent, 
l'église  dévastée  a  pei*du  son  clocher  écroulé.  Les 
ruines  sont  partout,  et  l'on  a  la  sensation  d'une  ca- 
tastrophe de  la  natiure...  Les  Boches  continuent  à 
bombarder  le  village,  dans  la  rage  de  leur  œuvre  de 
destruction  vaine. 


17  janvier  1910. 

Notre  village  n'est  pas  encore  assez  ravagé,  puis- 
qu'il reste  le  but  des  obus  boches  qui  le  frappent  tou- 
jours.  Les  dégâts  matériels  sont  énormes,  mais  les 
bombes  et  obus,  grâce  à  Dieu,  ne  causent  pas  de 
randes  pertes  en  hommes.  Les  soldats  ont  une  si 
•ligue  habitude  du  bombardement  qu'ils  savent  s'en 
garer  et  réussiiiscnt  le  plus  souvent  à  ne  pas  en  être 
les  victimes.  Cependant,  parmi  eux,  il  y  en  a  que 
'r>  danger  perpétuel  ne  trouble  point  :  je  ne  dis  pas 
«qu'ils  jouent   avec    lui,    ils   ne    s'en    soucient    pas 
beaucoup.   Cette    indifférence   exclut   la    prudence 
K-cessaire,    qu'il  faut  souvent   rappeler  :  ce  sont 
les  impnidents,    les   néghgenls,    qui   actuellement 
•ont  d'ordinaire  atteints,  et  l'on  doit  n*grctter  vive- 
ment la  blessure  ou  la  mort  d'hommes  qui,  avec  un 
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peu  d'attention,  auraient  pu  avoir  un  sort  plus  heu- 
reux. 


St  janvier  1916. 

Quatre  jours  de  tranchée  et  quatre  jours  de  repos, 
tel  est  le  régime  actuellement  suivi. 

Je  ne  sais  sous  quel  prétexte  les  Allemands  se  sont 
inis  à  nous  homharder  hier  avec  une  violence  inac- 
coutumée :  ils  ont  envoyé  tout  près  de  mon  poste 
40  ou  50  obus  de  150,  qui  ont  fait  grand  bruii 
et  peu  de  mal;  rien  n'expliquait  cette  dépense 
d'obus  :  à  l'endroit  visé  il  n'y  avait  pas  de  rassem- 
blement de  troupes,  pas  d'ouvrage  à  détruire.  J'ai 
demandé  sur  les  tranchées  allemandes  un  tir  de 
représailles,  qui  ne  s'est  pas  fait  attendre,  et  leur 
a  rendu  largement  la  pareille  :  ces  tranchées  n'ont 
pu  qu'être  assez  maltraitées,  nous  les  avons  vues 
longtemps  couvertes  d'un  épais  nuage  de  fumée 
prodidt  par  l'éclatement  d'obus  bien  dirigés.  Dc 
toute  la  journée,  les  Hoches  n'ont  pas  renouvel' 
leur  canonnade,  et,  aujourd'hui  encore,  le  calnv 
n'est  pas  troublé,  nous  ne  voyons  rien  venir,  pas 
même  un  petit  77.  Est-ce  l'effet  de  notre  réponse 
immédiate  et  rude?  Nous  n'en  doutons  pas.  Noi 
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ne  sommes  plas  au  temps,  dont  nous  nous  sou- 
venons avec  amertume,  où  tous  nos  coups  de  canon 
étaient  comptés,  où  l'on  ne  pouvait  pas  tirer  un 
obus  sans  se  demander  s'il  ne  nous  ferait  pas 
faute  en  cas  d'attaque  de  l'ennemi.  Les  muni- 
tions ont  été  fabriquées  en  grande  quantité  : 
est  très  vrai,  nous  nous  en  apercevons  tous  les 
jours  davantage,  et  je  suis  heureux  de  le  dire  ou 
\c  le  redirtv 

Si  le  tir  des  Allemands,  auquel  nous  répondons 
bien  maintenant,  ne  fait  pas  de  mal  ou  n'en  fait  pas 
beaucoup,  cela  lient  en  grande  partie  à  la  bonne  ins- 
tallation de  nos  abris  et  de  nos  tranchées  :  mon  abri 
actuel  est.  couvert  de  trois  couches  superposées  de 
Morceaux  de  bois,  de  gros  sacs  de  terre  et  de  carton 
bitumé  :  le  tout  nous  protège  contre  les  marmites  et 
lous  préser\e  de  la  pluie.  Notre  sAreté  se  trouve  de 
la  sorte  assurée  aussi  bien  que  possible;  quant  à  notre 
onfort,  ses  progrès  sont  continus;  nos  lits  ont  été 
objet  d'une  n'rcente  amt'lioration  :  un  sommier  en  fils 
le  fer  et  une  épaisse  paillasse  rendaient  notre  couche 
i«se/  molle,  elle  l'est  devenue  tout  à  fait  par  l'utilisa- 
tion de  matelas  et  d'oreillers  en  plumes,  trouvés  aban- 
Itinnés  dans  les  mines  d'un  village.  En  outre,  une 
table  ronde  avec  toile  cirée,  —  nous  n'allons  pas 
encore  jusqu'au  luxe  de  la  nappe,  —  ■  été  placée  au 
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milieu  de  la  pièce  qui  constitue  à  elle  seule  notre 
suffisant  appartement. 


U  janvier  1916. 

On  parle  de  la  vie  chère  un  peu  partout;  sur  le 
front  on  devrait  dire  la  vie  très  clièrc.  Le  ravitaille- 
ment se  fait  d'une  manière  satisfaisante  :  son  ordi- 
naire est  bon  et  ne  nous  coûte  pas  grand'chose,  puis- 
qu'il nous  est  largement  et  gracieusement  distribué. 
Pour  tout  ce  que  nous  achetons,  il  n'en  est  pas  de 
même  :  dans  les  villes  qui  n'ont  pas  souffert  ou 
qui  n'ont  eu  que  peu  de  dégâts,  dans  les  villages 
dévastés  où  l'amour  du  logis  et  le  plus  souvent  le 
goftt  du  lucre  ont  retenu  les  habitants  transformés  en 
marchands,  les  choses  sont  hors  de  prix  :  aliments, 
vêtements,  objets  de  toilette  et  de  fantaisie,  tout 
finit  par  se  trouver,  mais  à  des  conditions  de  cherté 
incroyable.  La  guerre  ne  fait  pas  seulement  des 
victimes,  elle  a  aussi  ses  profiteurs,  qui  abusent  de 
la  circonstance. 

La  température  est  devenue  plus  douce  :  il  pleut, 
ou,  pour  être  plus  exact,  il  bruine  :  ce  n'est  plus  la 
grande  pluie,  c'est  une  poussière  d'eau  que  nous 
recevons. 
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Ce  soir,  nous  observons  la  plus  grande  vigilance 
dans  nos  tranchées,  parce  que  demain,  27  janvier,  est 
la  fête  anniversaire  de  Guillaume  II,  et  il  est  à  peu  près 
certain  qu'en  son  honneur  les  Allemands  vont  essayer 
de  donner  un  gros  coup  quelque  part.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  dans  notre  secteur,  qui  est  tranquille 
et  se  prêterait  difHcilement  a  une  attaque,  néan- 
moins il  est  prudent  de  nous  tenir  sur  nos  gardes. 
Au  cours  de  la  Journée,  l'artillerie  a  manifesté  une 
grande  activité,  —  pour  employer  le  style  des  com- 
muniqués officiels  :  —  après  la  guerre,  on  trouvera, 
<i.i(H  certains  endroits,  tant  et  tant  de  débris  d'obus 

t  de  ferrailles  de  toutes  sortes  qu'on  pourra  en  reti- 
rer des  monceaux  de  fer. 

Tous  les  hommes  sont  dans  leurs  cagnas  ou  ca- 
it.inesqui,  bien  établies,  les  mettent  à  l'abri  du  feu  et 

le  l'eau  :  la  pluie  n'est  pas  aussi  dangereuse  que  les 
obus,  je  n'ai  pas  de  peine  à  l'admettre,  sa  perma- 
nence la  rend  bien  cnnuyetue. 
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La  fête  de  leur  empereur  a  tlù  être  célébrée  par  les 
Boches  avec  une  ardeur  modérée,  ils  n'ont  tenu  à 
nous  y  associer  d'aucune  sérieuse  manière.  Les  bom- 
bardements ont-ils  été  un  peu  plus  violents?  C'est 
possible,  mais  les  obus  n'ont  rien  fait  d'extraordi- 
naire. Je  doute  fort  que  la  dépense  en  projectiles 
soit  en  rappoit  avec  les  effets  obtenus  :  pour  d'in- 
nombrables obus  reçus  la  semaine  dernière,  nous 
avons  eu  seulement  deux  hommes  blessés,  et  encore 
légèrement. 

Les  tirs  des  deux  artilleries  opposées  se  distinguent 
aisément  :  l'artillerie  allemande  tire,  pendant  un 
long  temps,  coup  par  coup,  toujours  sur  le  même 
point  :  l'artillerie  française,  au  contraire,  tire  par 
rafales  violentes,  rapides,  puis,  se  tait,  un  moment, 
pour  recommencer  ensuite  sur  un  autre  point.  Ce 
dernier  mode  de  procéder  me  semble  le  meilleur  : 
il  doit  produire  de  plus  grands  résultats,  don- 
nant son  maximum  d'effet  dans  le  minimum  de 
temps;  à  l'endroit  frappé,  l'ennemi  est  surpris  :  la 
rapidité  du  tir  et  le  changement  subit  du  but  \i&ô  ne 
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lui  laissait  pas  souvent  le  moyen  de  se  cacher  dans 
les  abris,  et  il  peut  être  durement  éprouvé.  Nos  ca- 
nons à  tir  rapide  font  mieux  que  les  canons  à  tir 
accéléré  des  Allemands...  Dans  nos  longs  moments 
de  loisir,  noos  faisons  ces  observations  et  ces  ré- 
flexions, dont  les  officiers  d'artillerie,  nos  voisins, 
' infirment  la  justesse. 


f9  janrter  ltN6. 

Les  jours  croissent  d'une  foçon  assez  sensible  : 
rtte  question  delau^^mentation  des  jours  est  impor- 
tante, elle  se  lie  à  celle  de  notre  ravitaillement  aux 
irancliées.  Nous  sommes  ravitaillés  surtout  la  nuit  : 
I  faut  que  chacun  soit  rentré  dans  son  trou  avant 
|ue  la  visibilité  ne  soit  trop  grande  :  autant  qu'on 
,>eut,  oo  évite  de  faire  à  la  clarté  du  jour  toute 
({ui  n'est  pas  indispensable. 

.N.>:>  it  anchées  actuelles  sont  placées  sur  un  terrain, 
fi  pente  faiblement  inclinée,  que  les  Allemands 
iirplombent  en  plusieurs  endroits.  Pendant  le  jour, 
tous  sommes  obhgcs  de  restreindre  la  circulation  et 
le  travail  au  dehors  :  alors,  les  mouvements  des 
hommes,  apportant  des  vivres  ou  du  matériel,  ne 
notent  pas  inaperc^-us  de  l'ennemi  qui,  sans  causer 
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de  graves  dommages,  s'empresse  de  lancer  quelques 
obus,  pour  nous  montrer  au  moins  qu'il  nous  voit. 
Nous  "tâchons  de  le  traiter  de  la  même  soite, 
quoique  la  position  de  ses  tranchées  le  dérobe 
davantage  à  notre  vue.  La  nuit,  la  liberté  des  mou- 
vements retrouve  sou  cours  :  la  facilité  des  commu- 
nications est  rétablie. 

Dans  la  journée,  nous  restons  isolés,  mais  nous 
avons  un  réseau  téléphonique  très  développé  qui 
rend  commodes  les  liaisons  nécessaires  :  les  télé- 
phones Fonctionnent  bien,  et  c'est  rare  qu'un  obus 
malencontreux  vienne  en  couper  un  fil.  Que  de 
courses  dangereuses  épargne  le  téléphone  !  Quelle 
correspondance  rapide  et  sftre  il  procure!  Ses  ser- 
vices, ses  bienfaits  sur  le  front  ne  seront  jamais 
assez  estimés. 

Contre  les  bombardements  a  encore  été  fait  un 
nouveau  clayonnage  de  pieux,  de  branches  d'arbres, 
pour  soutenir  la  terre  des  tranchées  :  nous  avons  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  voulons  comme  matériel, 
fascines,  planches,  morceaux  de  bois,  clous,... 
et  comme  instruments,  scies,  marteaux...  Notre 
colonel  prend  un  soin  extrême  de  son  régiment, 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  :  il  s'efforce  de  le 
faire  pourvoir  de  tous  les  objets  utiles. 
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t  férnor  1910 

L'on  vient  de  nous  dire  qu'un  dirigcal)le  allemand, 
un  a  zeppelin  ■',  pour  l'appeler  par  son  nom,  a  sur- 
lé  Paris  et  laissé  tomber  des  bombes.   Comment 
t-il  pu  passer?  A-t-il  été  inaperçu  ou  n'a-t-on  pas 
pu  l'arrêter  en  chemin?  De  loin,  il  est  vrai,  nous  nous 
posons  ces  questions  angoissantes. 

Le  soleil,  dans  un  ciel  ma|piifiqne,  resplendit  sur 
.  ute  la  campagne.  Nous  nous  croirions  dans  le  Midi, 
tellement  ses  rayons  sont  beaux,  d'une  vive  lumière  : 
les  rayons,  qui  ne  nous  récbauFfent  pas,  nous 
font  souvenir  que  nous  sommes  encore  en  hiver  et 
lijours  en  Lorraine.  Nous  commençons  à  le  con- 
naître à  fond,  ce  cUmat  des  ré|{ions  de  l'Est,  plutôt 
pluvieux  que  très  froid;  par  accoutumance,  sans 
'  Mite,  nous  le  supportons  aisf'*ment,  d'autant  plus 
«|iK'  l'hiver  présent,  contre  lequel  de  (grands  prépa- 
ratifs ««•»»  .'••.•  faits,  est  moins  rigoureux  que  rbivtT 
passé. 


It 
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8  février  1910. 

Le  beau  temps,  qui  paraissait  vouloir  annoncer 
déjà  le  printemps,  a  été  de  courte  durée;  et  la  pluie 
et  la  nci{7e  ont  repris  leur  chute  monotone.  Aujour- 
d'hui, la  nci^e  fond  à  la  suite  d'un  adoucissement 
subit  de  la  température,  et  nous  subissons  toutes 
les  conséquences  du  dégel  venu  tout  à  coup  :  la  plus 
fâcheuse  se  traduit  dans  les  tranchées  par  des  ébou- 
lements  de  parapets,  qui  nécessitent  une  prompte 
réparation;  les  hommes  s'y  appliquent  avec  ardeur, 
car  ces  parapets  en  terre  et  fascines  sont  un  des 
modes  de  protection  les  plus  efficaces  contre  le 
tir  de  l'ennemi. 

Nous  sommes  eiiviroimés  d'une  bnime  très  dense, 
très  lon^jue  à  se  dissiper.  Cette  brume  est  peut-otre 
la  cause  du  ralentissement  constaté  dans  le  bom- 
bardement journalier  :  les  coups  de  canon  se  font 
rares  et  on  peut  facilement  compter  leur  petit 
nombre. 

La  nuit,  les  fusées  se  donnent  carrière  :  des  deux 
côtés,  une  grande  quantité  en  est  lancée,  et  le  ciri 
par  moments,  est  vivement  éclairé.  Les  fusées  fran- 
çaise et  allemande  présentent  de  notables  différences 


I 
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In  française  part  en  laissant  derrière  elle  nne  lonf^ue 
traiiiée  de  feu,  ronmie  In  queue  (l'une  minuscule 
comète,  a  le  défaut  de  rester  un  mument  avant 
d'éclairer,  mais,  quand  elle  éclaire,  elle  le  fait  bien 
et  lon^^emps;  l'allemande  donne  sa  clarté  aussirAt 
qu'elle  est  lancée.  In  lumière  a  une  persistance  peu 
prolon|;ée.  Les  Allemands  jettent  leurs  fusées  avec 
des  fusils  spéciaux  :  nous  avons  aussi  de  pareils 
engins,  nous  nous  servons  surtout  de  fusées  à 
baguettes.  Le  ciel,  parsemé  de  fusées  qui  le  parcou- 
rent et  rilluminent  dans  tous  les  sens,  est  roltjct  pré- 
féré de  nos  observations  nocturnes. 

Les  Allemands,  qui  sont  près  de  nous,  viennent 
de  faire  leur  relève  :  les  nouveaux  venus  nous  pa- 
raissent d'un  tempérament  très  calme;  ils  ne  ré- 
pondent que  faiblement  aux  coups  de  feu  que  nous 
iir  envoyons. 


la  fétrirr  1916 

Notre  cbef  de  bataillon,  qui  a  été  passer  quelques 
urs  en  permission  sur  la  CAte  d'azur,  rapporte  de 

•  '  beau  pays  des  impressions  de  ciel  bleu  et  de  soleil 

•  dieux,  et,  quand  il  compare  la  région  fortunée  à 
la  n^tre,  giise  et  triste,  il  a  besoin  de  la  puissance  du 
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souvenir  pour  ne  pas  céder  à  l'influence  déprimante 
de  notre  pauvre  paysage. 

Le' soleil  en  cette  saison  nous  est  avare  de  ses 
rayons,  qui  n'arrivent  pas  à  percer  les  nuages  gros 
et  noirs,  que  le  vent  pousse  sans  fin  :  le  ciel  ne  se 
découvre  presque  jamais,  et,  s'il  se  décide  à  appa- 
raître sans  voiles,  ce  n'est  pas  le  bleu  intense,  pro- 
fond, qui,  dans  le  Midi,  s'offre  aux  yeux  ravis,  c'est 
un  bleu  vaporeux,  terne,  capable  de  donner  la 
nostalgie  de  l'autre. 


17  féTrier  1916 

Le  mauvais  temps  général  doit  gencr  beaucoup 
les  opérations  :  de  part  et  d'autre,  au  moins  dans 
notre  secteur,  on  pratique  le  calme  le  plus  complet, 
comme  en  vertu  d'une  sorte  de  convention.  La  j)luie 
diluvienne  que  nous  recevons  envahit  tout,  pénètre 
partout  :  dans  les  boyaux  de  communication,  reau 
dévale  en  ruisseaux,  en  petits  torrents,  qui,  se  réunis- 
sant, vont  former  dans  la  vallée  une  rivière  rapide  : 
dans  les  tranchées,  les  tôles  ondulées  ou  les  toiles 
goudronnées  nous  préservent  avec  peine  de  l'inonda- 
tion. 

Et  voilà  trois  jours  de  suite  que  la  pluie  tombe  sans 
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s'interrompre.  Quand  cesscra-t-elle  d'exercer  envers 
uous  une  générosité  que  nous  connaissons  de  longue 
date,  mais  qui  franchit  à  présent  toutes  les  bornes? 


10  fèxner  1916 

Enfin,  la  pluie  s'est  arrêtée,  nous  laisse  respirer 
librement.  Sera-ce  pour  longtemps?  Nous  n'osons 
espéi*er  une  durable  prolongation  de  la  trêve  qu'elle 
nous  accorde.  Nous  profitons  de  l'accalmie  propice  : 
ce  soir,  la  lune  brille  avec  toute  sa  magnificence  dans 
une  atmosphère  lavée  de  ses  impuretés,  admirable- 
ment limpide;  et  l'astre  cher  à  Diane  nous  éclaire  de 
ses  rayons  les  moins  pâles,  au  milieu  d'uu  silence 
absolu.  Àmica  sitentia  iunœ. 

On  vient  de  nous  apprendre  la  victoire  des  Russes 
à  Er/croum,  dont  la  prise  sera,  nous  le  souhaitons,  le 
prélude  d'autres  heureux  succès.  Les  places  fortes  ne 
'  listent  pas  pendant  un  temps  très  long  aux  coups 
t'.irtillcric  moderne;  s'il  est  vrai,  comme  tout  le 
iimiimIc  le  dit,  que  les  Alliés  se  sont  pourvus  de  nom- 
breuses batteries  de   grosses  pièces,    nous  allons, 
nu    printemps   prochain,    assister  à   des  faits  inté- 
ssants. 
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%l  féxTxer  1916 

Je  dois  partir  demain  pour  le  centre  d'instruction 
d'armée. 

Hier,  nous  avons  pu  voir,  dans  la  soirée,  la  chute 
d'un  zeppelin  que  le  tir  juste  de  nos  canons  avait 
atteint.  Le  spectacle  de  ce  monstre  de  l'air  blessé  à 
mort,  tombant,  dans  la  nuit,  sous  la  forme  d'une 
immense  masse  rouf^e  qui  illuminait  les  nuages,  était 
d'une  beauté  fantastique.  Parfois,  les  flammes  qui  le 
brûlaient  semblaient  s'éteindre;  puis,  elles  reparais- 
saient plus  vives,  jusqu'à  ce  que,  tout  en  feu,  il  vint 
s'écraser  sur  le  sol...  Nous  étions  assez  éloignés  du 
lieu  de  la  chute,  mais  nous  pûmes  facilement  obser- 
ver toutes  les  phases  émouvantes  de  l'événement, 
qui  se  déroulait  dans  le  vaste  ciel  sombre  éclairé 
par  l'incendie. 


S4  février  1016. 

Au  dernier  moment,  il  y  a  eu  un  coinre-ordre  et  je 
ne  suis  pas  allé  au  cours  d'instruction.  Le  cours  a  été 
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>uspcn(lii  pour  des  raisons  que  nous  (Irvinons  et  que 
vous  comprendrez  aussi.  Chacun,  à  cette  heure,  doit 
être  à  son  poste  :  d'ailleurs,  sur  le  terrain,  c'est  là 
qu'on  apprend  encore  le  mieux  à  faire  la  guerre. 

I/es  Allemands  semblent,  ces  jours-ci,  vouloir  nous 
donner  l'occasion  de  nous  mesurer  avec  eux  :  ils 
bombardent  très  violemment  nos  li^^nes. 

Nous  apprenons  la  rude  attaque  qui  vient  d*étre 
déclenchée  aux  environs  de  Verdun. 


»  ftrrier  1M6. 

L'attaque  allemande  contre  Verdun  a  été  très 
forte.  Il  est  évident  que,  si  l'ennemi  attaque  avec 
les  moyens  puissants  et  fait  sur  des  tranchées  une 
concentration  de  feux  telle  que  nous  la  fîmes  nous- 
mêmes,  au  mois  de  septembre  dernier,  en  Cham- 
paf^e,  et  qu'il  l'imite  à  présent,  la  première  lif^ae 
court  fjrand  risque  d'être  prise  :  retaendel  est  que 
la  pro(;retsion  ne  continue  pas  plut  profonde.  En 
rappelant  nos  souvenirs  de  Champagne,  nous  nous 
•  iisoni  qu'alors  nous  avions  réuui  du  premier  coup  n 
<  iilrver  plutietirt  lif^nes  succesnvtts  de  tranchées, 
tandis  que  maintenant  les  Allemands  n'ont  pu  enta- 
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mer  que  sur  quelc|ues  points  notre  première  ligne. 
S'il  en  est  ainsi,  et  les  dernières  nouvelles  l'assurent, 
les  Bofbes  auront  perdu  beaucoup  de  monde  pour 
un  résultat  minime.  La  gloire  du  Kronprinz  ne  sera 
pas  augmentée  par  cet  assaut  infructueux,  elle  en 
recevra  plutôt  un  nouvel  accroc;  la  réputation,  com- 
promise déjà,  de  l'iiéntier  de  Guillaume  II,  ne  re- 
cueillera pas  un  grand  éclat  d'opérations  conduites 
avec  sa  maladresse  bien  connue. 

Cependant,  ou  use  de  toutes  les  précautions 
exigées  par  les  circonstances  :  tous,  nous  devons 
nécessairement  être  à  notre  place,  prêts  à  parer  aux 
événements  possibles.  La  suppression  des  permis- 
sions jnscpi'à  nouvel  ordre  vient  d'être  décidée,  c'est 
là  une  n>esnre  facile  à  expliquer. 


1"  tnan  1916. 

Nos  artilleurs  tirent,  tirent  sans  se  lasser...  Et  les 
Bocbes  ne  répondent  pas  ;  la  canonnade  est  si  furieuse 
de  notre  part  qu'elle  justifierait  une  réplique  de  leur 
côté,  et  ils  se  taisent...  A  quoi  attribuer  une  telle  atti- 
tude? Il  est  probable  qu'ils  ont  enlevé  une  grande 
partie  de  leur  artillerie  devant  nous  pour  la  porter 
sous  Verdun,   douncr  aussi  la  même  destination  à 


1016  i46 

leurs  réserves  de  munitions.  Redoutent -ils  une 
attaque  sur  notre  front  et  {^ardent-iU  leurs  obus  pour 
les  tirs  de  barrage?  Quel  qu'en  soit  le  motif, 
le  silence  profond  du  coté  boche  n'est  pas  ordi- 

IKlilC. 

Mal(jré  l'activité  qui  se  manifeste  sur  les  chemins 
(le  fer,  la  poste,  avec  ses  lettres  et  paquets  postaux, 
a  uo  scr^'ice  très  ré(;ulier  :  on  ne  pourrait  pas  en  dire 
Mitant  des  coUs  postaux,  qui  se  sont  toujours  distin- 
(;ués  par  leur  lenteur  à  parvenir;  le  bruit  a  même 
rouru  que  l'envoi  des  colis  sur  le  front  était  suspendu  : 
('la  ne  nous  étonnerait  pas,  leur  nombre  toujours 
,i'andissant  les  rend  particulièrement  encombrants. 


1  m«r«  1916. 

La  nuit,  nous  ne  dormons  pi*esquc  pas  ou  nous  ne 
dormons  que  d'un  <eil,  car  il  faut  veiller  et  parer 
è  toute  circonstance  :  on  ne  sait  jamais  ce  que  les 
Hoches  machinent,  et  nous  sommes  sur  nos  {jardes 
,<)ur  les  recevoir. 

Nous  percevons  très  nettement  le  son  de  furieuses 
.inonnadcs  :  la  bataille  doit  continuer  très  violente, 
lous  ne  constatons  pas  de  fléchissement  dans  les  tirs 
incessants. 
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Dans  le  secteur,  notre  artillene  ne  se  prive  pas 
de  lancer  des  projectiles,  nos  obus  explosifs  font 
d'excellent- ouvra(je;  les  Allemands  persistent  à  ne 
pas  répondre...  De  temps  en  temps  seulement,  pour 
nous  prouver  sans  doute  qu'ils  sont  toujours  là, 
quand  nos  canons,  après  les  avoir  lon{»temps  bom- 
bardés, leur  laissent  un  peu  de  répit,  ils  se  hasar- 
dent timidement  à  nous  envoyer  un  obus;  aussitôt, 
de  nos  batteiies,  c'est  une  volée  de  canons  sur  leurs 
tranchées  et  sur  l'endroit  supposé  de  la  pièce  qui  a 
tiré. 

Que  n'en  est-il  pas  ainsi  du  côté  de  Verdun  où  ils 
subissent  de  grosses  pertes,  mais  avancent  toujours? 
Leur  offensive  a  été  orjjanisée  dans  des  conditions 
redoutables.  N'importe,  notre  confiance  reste  en- 
tière :  Verdun  tiendra. 


1916. 


Communication  nous  a  été  faite  ces  jours-ci  d'un 
ordre  du  généralJoffre,  défendant  le  port  de  la  barbe 
et  enjoignant  la  pratique  obligatoire  du  rasoir  :  au 
régiment,  toutes  les  barbes  sont  tombées.  La  raison 
de  cet  ordre  est  que  les  poils  de  la  barbe  empêchent 
l'application  complète  sur  la  figure  du  masque  contre 


1916  fSl 

les  gaz  asphyxiants.  La  nouvelle  pratique  s'accorde 
parfaitement,  à  mon  sens,  avec  les  rè(^les  d'une 
hygicoe  bien  entendue  :  nous  ne  verrons  plus  de  ces 
barbes  bérisséet,  sales,  qui  constituaient  les  meilleurs 
nids  à  insectes  de  tous  genres,  et  la  propreté  gagnera 
beaucoup  à  leur  suppression. 

On  parle  d'éclairer  les  tranchées  à  l'électricité  :  où 
s'arrètera-t-on  dans  l'application  des  progrès  mo- 
dernes? En  fait  d'éclairage,  nous  nous  sommes  servis 
d'abord  de  bougies,  nous  en  avions  à  volonté  ;  puis,  la 
bougie  a  disparu  ou  presque,  et,  à  présent,  nous  fai- 
sons usage  du  pétrole.  Le  pétrole,  nous  en  avons 
:>uffisainmeut  par  le  ravitaillement  :  si  nous  désirons 
en  acheter  pour  augmenter  notre  ration,  c'est  difficile 
ic  nous  en  procurer.  On  dit  que  l'arrivée  des  bateaux 
pétroliers  est  1res  géoée  par  les  sous-marins  alle- 
mands :  c'est  un  on-dit  à  ajouter  à  la  collection  des 
bruits  en  cours,  bruits  qui  sont  partout  dans  l'air, 
qui  souvent  apportent  des  nouvelles  vraies.. . 


IS  Mr*  IVIS. 


Je  comprends  très  bien  qu'à  ManeiUe,  comme 
ailleurs,  on  soit  dans  l'attente  impatiente  des  corn- 
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mimiques,  tout  ainsi  qu'aux  premiers  jours  de  la 
guerre.  Ces  communiqués,  nous  aussi,  nous  nous  y 
intéressons  beaucoup,  maintenant  :  ces  derniers  mois, 
jusqu'à  l'attaque  de  Verdun,  leur  style  laconique  et 
à  peu  prè$  invariable  nous  laissait  insensibles.  La 
situation  était  constamment  inchangée,  elle  ne  l'est 
plus  aujourd'hui.  Tout  le  monde,  —  je  vous  prie 
de  prendre  l'expression  dans  son  sens  littéral,  —  a 
les  yeux  fixés  sur  Verdun  ;  l'Allemagne  parait  tenter 
le  j)lus  grand  effort  :  puisqu'elle  ne  l'a  pas  réussi 
dans  les  premiers  jours  de  l'attaque,  elle  n'arri- 
vera pas  à  lui  faire  produire  les  résultats  qu'elle  en 
attendait  :  sera-ce  le  dernier?  J'en  doute,  la  force 
des  Boches,  autant  que  je  puis  la  juger,  me  parait 
encore  très  grande.  Les  soldats  boches  sont  cou- 
rageux, leurs  officiers  ont  une  bonne  allure.  Je 
voyais  pourtant,  ce  matin,  un  journal  illustré  repré- 
sentant des  têtes  d'officiers  allemands,  qu'on  aurait 
pu  confondre  avec  celles  de  bandits  du  plus  bas 
étage;  ne  les  avait-il  pas  flattées  ou  avait-il  choisi  les 
figures  les  plus  laides,  les  plus  brutales?  C'est  à 
croire;  leur  donner  une  si  affreuse  mine  comme 
type  ordinaire  est  injuste  :  on  doit  la  justice  à  ses 
ennemis. 

Le  chemin  de  fer  et  les  camions  automobiles  ravi- 
taillent Verdun  en  vivres  et  munitions  :  tout  actuelle- 
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lient  converge  vers  le  même  but,  la  défense  de  la 
ville  héroïque  :  nous  sommes,  d'un  peu  loin,  les 
témoins  attentifs  de  la  résistance  farouche  opposée 
a  la  ruée  ;ilI«Mii;uide. 


17  owr*  i»lti. 

Les  nouvelles  de  Verdun  sont  meilleures  :  la 
marche  en  avant  des  Boches  est  arrêtée,  le  courage 
et  l'endurance  des  poilus  lui  opposent  une  barrière 
infranchissable.  Avec  quelle  émotion  nous  suivons  les 
péripéties  de  la  bataille,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  : 
nous  avons  été  rapprochés  du  lieu  de  l'action  et  nous 
entendons  d'une  manière  continue  et  précise  le  grand 
bruit  du  canon  qui  tonne  sans  trêve.  L'artillerie  fran- 
aise,  bien  pourvue  d'abondantes  munitions  et  très 
lenforcée,  répond  puissamment  à  l'artillerie  alle- 
mande, attaque  aussi  avec  ardeur.  Verdun  sera 
sauvé,  sa  défense  nous  parait  désormais  assurée  :  le 
temps  de  la  surprise,  si  surprise  il  y  a  eu,  est  passé... 
Dans  notre  secteur,  les  canons  seuls  travaillent  uti- 
icmcnt  ;  là-haut,  sur  les  rives  de  la  Meuse,  est  le 
grand  intérêt,  U  va  se  décider  peut-être  le  sort  de  la 
,;ucrre. 

Le  mois  de  mars  noat  a  donné  les  variations  de 
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température  dont  il  a   la  coutume   :   les  brusques 
giboulées  sont  l'ordinaire  de  la  saison 


18  mars  1916 

L'offensive  allemande  contre  Verdun  semble 
enrayée.  A  partir  du  jour  où  les  Boches  commen- 
cèrent leur  attacjue  furieuse,  notre  artillerie,  dans 
la  région  que  nous  occupons,  avait  beau  tirer  sur 
leurs  tranchées,  ils  ne  répondaient  pas  :  depuis 
hier,  ils  nous  donnent  la  répUque  avec  des  obus  de 
tout  calibre.  Nous  concluons,  de  cette  différence 
entre  leurs  procédés,  qu'ils  ont  renoncé  a  pour- 
suivre avec  autant  d'intensité  leur  assaut,  qu'ils 
ont  ramené  les  pièces  retirées  naguère  pour  grossir 
leur  contingent  de  canons...  Nous  préférons  d'ail- 
leurs recevoir  quelques  obus  de  plus  et  savoir  que 
les  Allemands  ont  considéré  Verdun  comme  impre- 
nable. 

Par  un  temps  magnifique,  nous  avons  plaisir  à 
prendre  un  vrai  bain  de  soleil  :  il  y  a  longtemps  que 
nous  n'avions  été  à  pareille  fête. 


1916  S5S 


ÎO  mm  1916. 

Les  AUeniaiids  essaieront-ils  une  nouvelle  attaque 
dans  la  région  de  Verdun  ou  se  tiendront-ils  pour 
battus,  définitivenient  battus  sur  ce  terrain?  Les 
avis  sont  partagés. 

Nous  voici  de  nouveau  au  régime  de  Teau  du  ciel 
qui  tombe  en  abondance  :  la  sécberessc  de  nos  tran- 
c  lii-fs  n'a  pas  été  de  longue  durée,  et  nos  canaux 
d  t-\acuation  coulent  a  pleins  bords.  Nous  allons 
devenir  maîtres  en  l'art  de  nous  défendre  contre  la 
pluie  :  à  gauche  et  à  droite  des  tranchées,  ont  été 
établies  des  rigoles  où  l'eau  circule  en  toute  hberté, 
et,  à  moins  d'un  déluge  imprévu,  notre  sôreté  est 
complète. 

Nous  nous  préoccupons  davantage  du  danger 
autrement  redoutable  des  obus.  Le  grand  travail 
actuel  est  de  construire  de  solides  abris  contre 
les  bombardements.  Nos  canons  doivent  produire 
lin  eîftt  sensible  sur  les  tranchées  adverses,  les 
Hochet  nous  envoient  quantité  d'obus,  tirent  tnr 
nous  par  rafales.  A  la  porte  même  de  mon 
poste  ordinaire,  est  édifié  on  gros  abri  de  bom- 
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bardemcnt  avec  couches  inultij)les  de  rondins,  de 
pierres,  de  terre,  et  je  présume  que  les  210  ne 
pourront  loi  porter  que  des  atteintes  sans  grande 
conséquence. 

L'impression  ressentie  dans  un  abri,  alors  que 
les  obus  viennent  s'abaltrc  au-dessus  ou  à  c6té, 
est  assez  curieuse  :  c'est  à  la  fois  de  la  surprise 
et  de  l'assurance;  on  est  ému,  naturellement,  mais 
on  se  sent  en  sûreté;  cette  sûreté  peut  n'être  pas 
absolue,  on  n'a  pas  la  conscience  de  sa  rela* 
tivité;  la  terre  tremble,  le  bruit  est  épouvantable, 
on  laisse  passer  la  tourmente...  Avant-hier,  j'étais 
tranquillement  dans  mon  abri,  occupé  au  plaisir 
de  vous  écrire,  quand  soudain,  pendant  cinq  minutes 
bien  comptées,  dont  sincèrement  j'avoue  que  la  durée 
me  parut  longue,  des  obus  de  toutes  sortes,  des  77, 
des  150,  même  des  210,  tombèrent  tout  autour 
de  moi.  En  an  cas  pareil  on  se  raidit,  on  se 
redresse  :  les  obus  éclatent,  et,  grâce  aux  bonnes 
précautions  prises,  généralement  ne  blessent  ni  ne 
tuent  personne.  Aussitôt  que  possible,  les  abris  qui 
ont  souffert  sont  réparés,  et  nous  pensons  à  autre 
chose;  nous  désirons  suitout  que  nos  canons  infli- 
gent aux  Boches  un  traitement  aussi,  si  ce  n'est  plus 
sévère. 


lOlG  157 


M  mart  1016. 

Le  colonel  vient  de  me  téléphoner  pour  m'annon- 
(■r  que  je  suis  nommé  capitaine.  Je  savais  depuis 
quelques  jours  c|ue  j'étais  proposé  pour  le  ^rade  dont 
j'exerce  la  fonction  et  que  mon  commandant  m'avait 
demandé  pour  son  bataillon.  Je  dois  certainement  à 
la  grande  bienveillance  du  colonel  et  du  comman- 
dant d'être  nommé  avant  des  officiers  plus  anciens. 
Ma  nomination  est  faite  sans  aucun   doute  à   titre 
«•mporaire,  mon  ancienneté  ne  permettant  pas  une 
,romotion  a  titre  définitif.  Rien  n'est  rlian^jé  à  ma 
position  actuelle  :  je  reste  à  la  tête  de  ma  roinpaf;nie, 
I  laquelle  je  suis  très  attaché,  et  qui  me  rend,  j'en 
suis  assuré,  une  partie  de  mon  estime  à  son  égard. 

Le  mois  de  mars  touche  bientôt  à  sa  fin,  et  nous* 
ne  le  regrettons  pas,  pour  sa  température  si  variable 
qu'elle  finit  par  être  importune  et  même  gênante. 
Aiiiii,  nos  travaux  en  sont  quelquefois  retardés  :  ce 
soir,  j'aurais  voulu  faire  terminer  la  constmctlon  d'un 
abri;  tous  les  matériaux  nécessaires  avaient  été 
transportés  h  pied  d'œavre  et  allaient  être  employés, 
quand  une  pluie  d'orage  a  contrarié  l'opération.  Cela 

IT 
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nous  a  ennuyés,  je  le  reconnais  :  nous  sommes  deux 
compagnies  qui  nous  relevons  successivement  au 
même  endroit,  et  nous  rivalisons  d'émulation;  cha- 
cune a  la  prétention  de  faire  mieux  que  Tautre,  et 
nous  n'aimons  pas  que  les  circonstances  fortuites 
viennent  interrompre  des  travaax  que  nous  laissons 
inachevés.  Voilà  de  i'amour-propre  bien  ou  mal 
placé  :  je  crois  qu'il  est  bien  entendu,  car  l'esprit  de 
corps,  jusque  dans  les  petites  choses,  est  un  slimulant 
dont  il  faut  savoir  se  servir. 


Le  lieutenant  Jeanbernat  a  été  nommé  capitaine  à 
titre  temporaire  fmr  décision  du  Général  commandât 1 1 
en  chef  du  17  mars  1916^  notninatiftn  ratifiée  par 
décision  ministérielle  du  23  mars  1910. 


>t9tfi. 


Uae  ençeance  qui  ne  se  soucie  pas  beaucoup  du 
chaud  mi  du  froid,  c'est  celle  <ieB  rats;  je  ne  vous  en 
ai  pas  parlé  depuis  ion^^temps,  mais  ces  ron|^eurs 
enragés  ne  nous  ont  pas  fait  grâce  de  leur  présence 
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émineiDiiient  déu-stabie;  ils  rontiosent  à  fréquenter 
los  tranchées,  avec  nne  iinpiKleBce  q«i  ne  se  Usae 
pas.  Comme  s'ils  n'avaient  pas  assez  à  manger  avec 
les  débris  d'aliments  qa'ils  renooatreiit  partout,  ils 
viennent,  dans  lenr  goût  pervers,  déchirer,  déchi- 
«{oecer  «os  ▼étenents,  qu'il  n'est  pas  faciie  de  rem- 
pbcer.  Qvà  nous  délivrera  de  ces  sales  et  puantes 
botes? 

Le  vent  très  violent  souffle  aujourd'hui  :  voudra- 
t-il  débarrasser  le  ciel  des  nuages  qui  l'obscurcissent? 
>inon,  nous  n'aurons  qu'à  l'exécrer,  car  c'était  assez 
l«*  la  pluie  et  des  obus  pour  nous  renfermer  dans  nos 
ai»ris,  qui  nous  ser\'ent  en  ce  moaient  d'asile  contre 
MU  vent  d'une  force  incroyable  dans  la  région. 


tf  nan  1V16 


Il  y  a  des  gens,  se  prétendant  bien  renteigiiés,  tfâ 
innnncent  l'arrivée  en  France  de  plusieurs  ■iHicri 
le  Rottet  que  leur  pays  n'a  pas  les  moyens  d'équiper, 
-t  qui  vont  rtrc  armés  clies  OOM  fowr,  les  faire  emaite 

iiihattresur  le  front  français  D'autres  assurent  que 
'  troupes  awcraiiennet  débanpient  en  France,  que 
'    Anglais  ramènent leiintronpetd'Égypte,  l'a viinrc 
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des  Russes  en  Asie  leur  enlevant  tout  souci  de  ce 
côté-là.  Ce  seraient  des  renforts  de  bonne  valeur  : 
existent-ils  en  réalité?  Vous  serez  des  premiers 
informés  à  Marseille,  par  où  ils  arriveront  probable- 
ment, s'ils  viennent...  D'ailleurs  ils  ne  pourront 
être  que  des  appoints  sans  très  grande  importance 
numérique,  et  le  mieux  est  de  compter  sur  les  armées 
déjà  enga^^ées  dans  la  bataille. 


80  ai«r«  1016 

L'administration  delà  compagnie  m'occupe  beau- 
coup :  je  suis  du  reste  secondé  par  un  cadre  com- 
plet d'officiers  et  de  sous-officiers,  qui  s'appliquent 
avec  zèle  au  bien  du  service.  On  vient  de  faire  un 
grand  nombre  de  nominations  au  grade  de  sous- 
lieutenant  :  ces  nominations,  comme  toutes  celles  à 
titre  temporaire,  sont  proposées  par  le  Général  com- 
mandant le  corps  d'armée,  décidées  par  le  Général 
commandant  en  cbef  et  ratifiées  par  le  Ministre  de 
la  guerre.  Le  Ministre  les  ratifie  d'ordinaire  sans 
observation  :  au  sujet  des  dernières  promotions, 
nous  étions  pour  notre  part  d'autant  plus  assurés  de 
la  ratification  ministérielle  que  le  général  qui  a  fait 
les  propositions  est  devenu  ministre  de  la  guerre  : 


1016  261 

est  le  général  Koques,  qui  a\ait  parmi  nous  une 
\cellentc  répulalion  et  remplira  à  son  poste  élevé 
les  espérances  fondées  sur  lui. 

Pour  employer  encore  le  style  des  communiqués, 
l'artillerie  manifeste  une  grande  activité  des  deux 
c6!és;  je  ne  sais  si  ce  sont  les  derniers  contre-coups 
de  la  bataille  de  Verdun  qui  parviennent  jusqu'à 
nous  :  les  canons  tirent  avec  une  fréquence  plus 
grande  que  jamais. 

Dans  notre  région  la  stabilité  du  front  n'est  pas 
liangée  :  ainsi  qu'il  a  été  dit  souvent,  à  juste  titre, 
est  U  guerre  de  position,  avec  sa  lenteur,  sa  mo- 
notonie... On  se  plaint  parfois  des  communiqués  offi- 
ciels, de  leur  texte  uniforme,  plat,  sans  relief;  ils  me 
semblent  refléter  exactement  la  situation,  ils  varient 
^elon  les  événements  :  quand  rien  de  nouveau  ne  se 
produit,  ils  ne  disent  rien,  ils  ne   peuvent  ni    ne 
loivent  rien  inventer;  lorsque  la  bataille  est  intense, 
omme  à  Verdun,  leur  intérêt  augmente  en  propor- 
tion de  U  grandeur  de  la  lutte. 


t  «Tril  1916 

La  compagnie  a  fêté  mon  troisième  galon  et  je  m% 
^uis  efforcé  de  satisfaire  à  Tagrëable  obligation  que 
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l'usage  impose  à  mon  noaveaa  grade.  Au  petit  dé- 
jeoner,  où  j'ai  réuni  mes  amis^  la  table  fut  {garnie 
de  plats  variés  et  de  desserts  assortis  :  vous  me  dis- 
penserez de  donner  le  menu  qui  n'avait  lien  de  bien 
cboisi.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  et  je  dois  me  tenir 
pour  satisfait  des  modiques  ressources  qu'en  cette 
natière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  les  circons- 
tances permettent  de  trouver.  Mes  aimables  con- 
vives ont  porté  ma  santé  avec  une  fjrande  cordia- 
tité  :  nous  avons  par-dessns  tout  levé  nos  verres  eu 
l'honneur  de  la  victoire  prochaine. 

Notre  colonel,  toujours  prêt  à  nous  être  agréable, 
m'a  fait  le  plaisir  de  m'envoyer  le  Journal  officiel 
contenant  ma  nomination  de  capitaine  :  je  lui  suis 
reconnaissant  de  cette  nouvelle  preuve  de  sa  hien- 
veiUaDte  sympathie. 


5  avril  1010 

La  situation  est  encore  obsciiredu  côté  de  V^erduii. 
on  parlait  ces  jours-ci,  a  demi-mot,  de  la  reprise  de 
l'offensive  allemande.  L'attaque  des  Boches  se  pro- 
longe sur  plusieurs  points;  si  elle  ne  donne  pas  plus 
4e  résultats  que  pi'écédemment,  nous  pourrons  nous 
réjouir  :    ils    |>erdent   beaucoup   d'hommes    et    do 
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oMtériel,  et,  qatkpa»  grandes  qve  MÏent  Ieiii*s 
résenres,  elles  ne  sent  pas  inépuisables. 

Ici,  les  Aliemaods  inoiiti'cnt  de  l'agitation  et  réa- 
];  osent  arec  vigueur  sous  n«s  obas. 

Le  senrice  des  colis  poslam^  qiii  avait  été  sus- 
pradu,  recamoMnce  à  fonctioaaer  sûrement  et  lente- 
ment.  Lt's  pemûssians  qui  avaient  été  supprimées 

>at  être  rétablies,  «  elles  ne  le  sont  déjà  dan^  plu- 
sieurs iKvisions.  Nous  voyons  là  des  preuves  d'une 
situation  devenue  plus  tranquille  :  puisqu'on  revient 
aux  mesures  ordinaires,  c'est  qu'on  a  moins  besoin 
de  précautions  inusitées. 


10  arril  I9l4i 

Aujourd'hui,  dans  notre  secteur,  pendant  deux 
heures,  les  Boches  ont  exécuté  un  tir  de  destruc- 
tion sur  une  de  nos  hattcries,  ils  ont  envoyé  15()  ou 
âlN)  ohus  de  I5<>;  pour  arriver  à  quoi?  A  transformer 
eu  fondrière  le  chemin  conduisant  aux  pièces.  Si  et 
sont  la  de  ces  coups  colossaux  dont  parlait  le  Cban- 
relier  d' All(Mna|;ne  dans  son  dernier  discours,  il  exa- 
gérait :  (-oIi>n4.iii y  iw>iii.i'>f  ■■<•  HOQt  les  noyeus d'exécn^ 
tion  empl<  «iiocres  les  effets  obc^ 

nus...  On  peut  le  dire,  d'une  manière  générale,  les 
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communiqués  français  sont  sobres  et  véridiques,  les 
allcmaiuls  n'offrent  point  le»  mêmes  qualités;  ceux- 
ci  débordent  sans  cesse  d'un  enthousiasme  un  peu 
factice  :  s*agit-il  d'un  succès  de  minime  importance? 
Aussitôt,  c'est  une  victoire  éclatante  ;  et  un  échec  bien 
caractérisé  n'est  qu'une  mesure  stratégique  habile- 
ment ordonnée.  Avec  un  tel  système  d'information, 
on  encourage  les  bonnes  populations  de  Tarrière, 
on  ne  change  pas  grand'chose  à  la  marche  réelle 
des  événements. 


,    Le  capitaine  Jeanbernat  a  été  blessé  le  16 avril  1916, 


Toul,  le  18  avril  1916. 

Je  viens  d'être  transporté  à  l'hôpital  Saint-Chîirlcs 
à  Toul,  où  je  suis  en  traitement. 

Avant-hier  soir,  j'ai  reçu  un  éclat  d'obus  :  un  obus 
de  150  a  éclaté  au-dessus  de  moi  et  m'a  frappé, 
alors  que  j'étais  à  mon  poste  aux  tranchées.  La  bles- 
sure n'est  pas  grave,  je  crois,  et  je  suis  très  bien 
soigné. 


1916  265 


Quel  ennui  d'être  forcé  d'abandonner  mon  régi- 
ment pendant  quelques  jours! 


Toul.  10  «rril  1915. 


Le  médecin  m'a  dit  que  j  ai  eu  la  chance  de  ne  pas 
t'ire  plus  fortement  atteint  :  c'est  rare  qu'un  éclat 
d'obus  ne  fasse  pas  plus  de  ravages. 


Tout.  Si  «Tril  1916. 

J'ai  pu  me  lever  aujourd'hui  et  me  promener  dans 
ma    chambre,   sans    fatigue  :    ma   plaie  sera   sans 
toute  bient6t  en  voie  de  cicatrisation. 

Il  y  a  à  Toul  peu  de  blessés  :  la  région  de  Verdun 
garde  les  siens. 


Toal.  tô  ivrii  1010. 

La  plaie,  longue  d'environ  20  centimètres,  a  né- 
cessité une  petite  opération  que  l'on  a  pratiquée 
après  m'avoir  endormi.  Je  n'ai  rien  senti  et  je  vais 

Itif'ii 
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Mon  colonel  a  bien  voulu  venir  me  voir  et  sa  sol- 
licitude cnipressce  m'a  fak  [^raud  plaisir  :  il  a  eu  la 
bonté  de  me  dire  qu'il  comptait  sur  moi  et  me  con- 
servait ma  place  au  réfjiment. 


TouU  30  avril  iiM4. 

J'ai  changé  d'hôpital,  je  suis  maintenant  à  l'hôpi- 
tal militaire  Gama,  dans  la  banUeuc  de  Toul. 

Ma  blessure  ne  me  fait  pas  souffrir  ou  presque  pas. 


Le  30  avril  1916,  le  capitaine  Jeanbernat  a  été  cité 
à  Cordre  de  la  division  : 

«  Excellent  commandant  de  compagnie,  qui 
«  a  donné  en  toutes  circonstances  l'exemple  de 
«  la  plus  grande  bravoure.  En  particulier,  le 
«  16  avril  1916,  dirigeant  les  travaux  de  sa 
«  compagnie  en  première  ligne  et  atteint  d'unel 
«  blessure  grave  aux  reins,  s'est  préoccupé  de  la] 
^  sécurité  de  ses  hommes  avant  de  songer  à  U 
-  sienne  et  de  faire  soigner  sa  blessure,  « 
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Tool.  S  mai  1916 

Pour  amener  une  i;iitrison  plus  rapide,  les  mede- 
(is  ont  déeide  de  débrider  a  fond  ma  plaie. 
Mon  colonel  \ient  de  me  donner  l'extrait  de  la  cita- 
ion  obtenue  à  la  suite  de  ma  blessure  :  j'ai  été  très 
louché  de  sa  bonne  visite. 


Toal.  k  mai  ltH« 

Apres  une  nouvelle  opération,  ma  blessure  va 
iiien  :  les  médecins  sont  satisfaits  et  je  serai  vite 
guéri. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  la  visita  de  mes 
amia,  les  ofificiert  du  régiment,  qui  m'ont  gentiment 
xprimé  laiir  désir  de  me  voir  bientôt  reprendre  mon 
poaie  au  nilMa  d'eux. 


TmI.  •  mêi  I91« 

Mon  état  me  aemble  un  peu  ttatiomiaire  :  cepen- 
l.int  je  crois  qu'il  s'améliore.  Je  snii  parfaitement 
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soigné  par  des  médecins  aimables  et  distin^^ués,  par 
des  inHrmicrs  capables. 

Le    mauvais  temps,   bourrasque  de    pluie  et  de 
vent,  me  fait  moins  regretter  de  ne  pouvoir  sortir. 


Toul.  iî  mai  1010 

La  diète  ordonnée  devient  moins  sévère  :  je  com- 
mencée manger  légèrement,  avec  assez  de  goût;  c'est 
bon  signe,  me  dit-on;  tant  mieux! Je  voudrais  bien 
être  rapidement  remis  sur  pied. 


Tool,  16  mai  1016 

Le  régime,  auquel  je  suis  soumis,  n'est  plus  très 
rigoureux.  Voulez-vous  savoir  quel  était  mon  menu 
de  ce  jour?  Potage,  omelette,  petits  pois,  veau  en 
sauce  et  flan  à  la  crème,  le  tout  sans  pain.  Vous  n'au- 
riez pas  cru  sans  doute  qu'en  temps  de  guerre  et  dans 
un  hôpital  on  put  trouver  un  repas  aussi  complet  et 
aussi  bien  composé  :  je  n'en  ai  pas  abusé  d'ailleurs. 
Je  dois  ajouter  que  les  plats  qui  le  constituaient 
avaient  été  apprêtés  avec  beaucoup  de  soin.  On  ne 
pouvait  mieux  désirer. 


1016  tm 


Tool,  19  mai  1916 

Par  décision  du  *  >•  un  il  c«>inii)an(iaiit  larmee,  mon 
indisponibilité  dtrpassant  six  semaines,  je  serai,  à  la 
fin  de  ma  convalescence,  versé  au  dépôt  de  mon  régi- 
ment; j'espère  retourner  ensuite  à  ce  régiment  qui 
m'est  très  cher. 

Quoique  soigné  dans  les  meilleures  conditions,  j'as- 
pire au  jour  que  je  pourrai  sortir  de  l'hôpital  :  je  le 
souhaite  le  plus  proche  possible.  Mon  état  très  amé- 
lioré demande,  dit-on,  encore  quelques  ménage- 
ments :  la  blessure,  qui  n'est  pas  entièrement  fermée, 
et  de  petits  accès  de  fièvre  exigent  mon  séjour  dans 
(-rtfe  grande  maison,  où  j'ai  rencontré  de  nombreux 

inpagnons  d'infortune;  nous  nous  consolons  entre 
nous,  en  racontant  nos  aventures  et  en  pensant  à 
l'avenir. 


To«l.  n  mû  191A 

Je  me  croyais  presque  guéri,  et  ne  voilà-t-il  pas 
qu'une  petite  complication  est  survenue  :  l'irritation 
de  la  plaie  assez  profonde,  les  accès  plus  fréquents 
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de  la  fièvre,  me  forcent  à  garder  la  chambre  et  mcme 
le  lit.  Il  faut  m'armerde  patience,  puisque  je  ne  puis 
faire  autr«nient.  Mon  colonel  est  revenu  me  voir  :  il 
est  vraiment  très  aimable. 


Tout,  Î7  mai  1916. 


Ma  blessure  se  cicatrise,  la  fièvre  disparait.  Donc 
je  vais  mieux,  je  vais  même  beaucoup  mieux.  Le  chi- 
rurgien qui  me  soigne,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris  et  exerçant  la  chirurgie  à  Paris,  me  dit, 
que  mon  état  fait  des  progrès  sensibles  vers  le  bieal 
et  que,  si  des  complications  ne  se  produisent  plus, 
je  pourrai  partir  en  convalescence  au  milieu  da 
mois  prochain.  Je  suis  content  de  cet  licureux  pro- 
nostic :  c'est  si  déplaisant  d'être  malade,  quand  on 
pourrait  faire  son  devoir  et  peut-être  rendre  des  ser- 
vices. 

En  attendant,  je  n'ai  plus  de  fièvre  et  je  jouis  d'un 
très  bon  appétit,  ce  qui  est  assurément  l'indice  d'uneJ 
bonne   santé;  à  l'hôpital   Gama,  la  chère  est  auss 
abondante  que  variée,  et  cependant  je  suis  à  ce  qu'oi 
«f^pelle  le  «  petit  régime  » . 


1016  tri 


Toul.  31  mai  1916. 

J'ai  apprit  hier  «ne  neuvelie  qui  m'a  été  fort 
désagréable  :  mon  ré(;iinent,  le  286*,  n'existe  plus,  il 
a  été  dissows.  Le  1"  bataillon  passe  au  1"  régiment 
de  la  brigade  (le  252*),  et  le  2*  bjitailkNi,  le  aien, 
an  3*  régiment  (le  339*),  qui  devient  le  2*  de  la  bri- 
gade. DftBS  les  brigades  de  réserve  désormais,  au 
tiru  de  3  réfpments  à  2  bataillons,  il  y  aura  2  régi- 
ments à  3  bataillons  :  c'est  là  une  mesure  f;(>nérale.  Le 
Ministre  de  la  guerre  a  dû  avoir  des  raisons  sérieuses 
pour  opérer  cette  modification  dans  la  composition 
des  brigades  et  des  régiments  :  à  vrai  dire,  je  ne 
les  devine  pas  et  je  les  igM^re  encore.  Que  va 
deveair  ooire  colonel  qui  cmnma«dait  ie  régiment 
avec  nne  grande  distiuctioiL,  p#ar  qui  j'avais  une 
reiyectiieim  et  alFectiiense  confiance?  Que  devien- 
'rai-je  mei-méme,  quand  je  rentrend  aa  dépàt, 
aprètnMceiiTaletoawe?  Jenelesais,  mais  je  coeifice 
rejoindre  wttn  «neien  bataiUvn  dans  son  nonvean 
rrgiment.  Je   saurai   bieatAf    rr-   que   le   tort    me 


S7S 


LETTRES  DE  G TER RE 


^«  Toul.  î  juin  1916. 

J'ai  la  permission  de  soitir  et  de  me  promener  dans 
la  cour  et  sous  les  ombrages  de  l'hôpital  :  j'en  use 
volontiers.  Être  enfermé  dans  une  chambre,  en  cette 
saison,  même  prenant  toutes  ses  aises  et  assis  dans 
un  bon  fauteuil,  manque  un  peu  d'afjrément.  La  vie 
en  plein  air,  que  je  mène  depuis  de  lon^j^s  mois,  est 
une  habitude  devenue  une  seconde  nature,  el  la 
reprendre  sera  un  plaisir  véritable. 


Tout,  4  juin  1016. 


Les  Boches  ont  tout  à  l'heure  bombardé  Toul  à 
grand  fracas  :  à  midi  30,  leurs  avions  ont  laissé  tom- 
ber des  bombes  qui  ont  fait  assez  de  dégât  :  il  y  a 
eu  surtout  et  malheureusement  plusieurs  victimes, 
quelques  tués  ou  blessés.  Les  habitants  de  Toul  sont! 
trop  curieux  :  ils  n'ont  point  voulu  se  mettre  ou  res- 
ter  dans   les  abris  préparés  à  leur   intention  pour! 
de  semblables  circonstances,  et  il  leur  en  a  coûté] 
cher.  Venir  dans  un  hôpital  pour  se  faire  soigner 
et  y  être  bombardé,  c'est  là  un  bizarre  contraste , 
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à  sip,naler  :  je  dis  aussi  tout  de  suite  que  l'hôpital 
Gama  a  été  épar^é.  Les  incursions  des  avions 
boches  au-dessus  de  Toul  ne  sont  pas  nombreuses  : 
le  hasard  a  voulu  me  faire  assister  à  un  de  leurs 
exploits  retentissants. 

Cet  événement  sensationnel  méfait  oublier  de  par- 
ler de  ma  santé,  dunt  vous  voulez  bien  me  demander 
des  nouvelles  fréquentes  :  elle  s'améliore  tous  les 
jours  et  Jentrerai  bientôt  en  convalescence. 


Toul,  0  juio  1916 

La  commission  des  rongés,  à  laquelle  j'ai  été  pré- 
senté, vient  de  m'accorder  un  congé  de  convalescence 
d'un  mois  et  je  vais  partir  pour  Marseille,  où  je  serai 
très  heureux  de  vous  revoir  et  d'achever  ma  guéri- 
ton.  L'hôpital  Gama  ne  pourra  que  me  laisser  un 
bon  souvenir  :  j'y  ai  reçu  les  mcilletirs  soins  très 
Ml  pressés. 


Le  capitaine  Jeanbernat  est  venu  le  11  juin  1916 
passer  un  mois  de  convalescence  à  Marseille. 

lia  rejoint  ensuite  le  dépôt  de  ion  réijiment,  au  Pity. 

is 
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U  Puy.  17  juillet  1916. 

La  bonne  ville  du  Puy  a  été  revue  par  moi  volon- 
tiers :  j'y  ai  retrouvé  les  souvenirs  des  premiers  jours 
de  la  mobilisation  et  de  mes  débuts  dans  la  vie  d'offi- 
cier. 

Je  ne  suis  encore  affecté  à  aucune  compagnie  :  j'at- 
tends avec  impatience  le  retour  du  commandant  du 
dépôt,  qui  est  absent,  pour  savoir  ce  que  je  vais  deve- 
nir. J'emploie  agréablement  mes  loisirs  à  revoir  les 
curiosités  du  Puy  :  la  ville  joliment  située,  aux  mo- 
numents renommés  et  aux  environs  pittoresques, 
est  intéressante,  et  je  comprends  facilement  l'attrait 
qu'elle  a  pour  les  voyageurs,  les  touristes.  Au  temps 
présent,  elle  est  très  calme  et  peu  visitée  ;  ce  n'est 
point  le  moment  des  voyages  d'agrément. 


I..    i'iiy,  18  juillet  1916 

J'espère  pouvoir  retourner  à  mon  ancien  bataillon, 
qui  a  été  rattaché  au  339*  régiment  d'infanterie,  cej 
qui  me  ferait  grandement  plaisir. 


lOKJ  275 

Les  choses  ont  snivi  leur  cours  dans  la  capitale  du 
VeUy,  depuis  mon  dernier  séjour  :  seule  l'animation 
de  la  vilJe  n'est  plus  la  même,  les  mes  sont  à  peu  près 
désertes;  je  n'y  vois  plus  paisiblement  circuler  les 
troupeaux  de  vaches  et  de  bœufs  que  j'y  rencontrais 
jadis,  les  gardiens  ne  sont  plus  là  pour  les  conduire. 
Dans  les  grandes  villes  on  s'aperçoit  moins  du  départ 
d'une  bonne  partie  de  la  population  masculine  : 
à  Marseille,  le  vide  considérable  a  été  comblé,  et  au 
delà,  par  l'afflux  des  étrangers  qui  s*y  sont  donné 
rendez-voos;  dans  les  villes  d'importance  moyenne, 
comme  le  Puy,  l'absence  d'un  grand  nombre  d'ha- 
bitants, appelés  par  la  guerre,  se  fait  largement 
sentir. 

Dans  la  journée,  il  fait  très  chaud,  les  nuits  sont 
assez  fraîches  :  je  ne  suis  plus  sar  les  rives  bénies  de 
'^  Médilerranéc,  et  le  cUmat  du  Velay  est  plus  rude. 


U  Pay,  SO  juillet  1916. 

Rn  attendant  mon  départ  pour  le  front,  que  je 
tlcsirc  vivement,  j'ai  été  affecté  en  qualité  de  capitaine 
adjudant-major  :  chargé  en  somme  du  service  gêné- 
'^^l  du  corps,  je  suis  adjoint  au  chef  de  bataillon 
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commandant  le  dépôt.  Mon  service  n'est  pas  très 
absorbant  et  me  laisse  beaucoup  de  temps  libre  :  il 
me  semble  ()ue  je  pourrais  mieux  faire  ailleurs. 


U  Puy,  SI  juillet  1916. 

J'ai  fait  ma  demande  d'affectation  au  339'  régiment 
d'infanterie,  je  ne  sais  la  suite  qui  lui  sera  donnée. 
Le  commandant  du  dépôt  vient  de  me  dire  qu'il 
réfléchirait  avant  de  la  transmettre,  parce  qu'il  pen- 
sait avoir  besoin  de  moi.  Je  l'ai  remercié  de  sa  con- 
fiance et  lui  en  suis  reconnaissant,  mais  combien 
je  préférerais  aller  reprendre  tout  de  suite  ma  vie 
militaire  sur  le  front  ! 

Il  est  inutile  de  dire  que  ma  blessure  est  entiè< 
rement  guérie  :  sa  cicatrisation  est  parfaite;  je  m< 
sens  en  très  bon  état,  très  disposé  à  revenir  à  ma] 
place  devant  l'ennemi. 


UPuy,  27  juillet  1016. 

Le  commandant  du  dépôt  a  transmis  ma  demand< 
d'affectation  au  339*. 


l 
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Je  remplis  toujours  la  fonction  peu  char^jée  de 
capitaine  adjudant-major  :  c'est  un  service  assez 
intéressant  en  campagne,  beaucoup  moins  à  la  ca- 
serne; j'aime  mieux  cependant  un  tel  emploi  que 
le  commandement  d'une  compagnie  de  dép6t.  J'ai 
vraiment  trop  peu  à  faire,  et,  malgré  tous  mes  efforts 
d'activité  intellectuelle  et  physique,  le  temps  me 
parait  long  ;  que  la  vie  de  dépôt  est  ennuyeuse  ! 

Dans    nos   fréquentes  et   variées  causeries  entre 
officiers,  —  les  officiers  du  reste  ne  sont  pas  nom- 
breux et  l'on  ne  pourra   pas  prétendre  qu'ils  en- 
>>mbrcnt  le  dépôt,   —   nous   nous   communiquons 
les  nouvelles  qui   sont   racontées.  On    parle  beau- 

•  up  de  l'entrée  en  guerre  imminente  de  la  Rou- 
manie; les  Roumains  se  souviendraient  avec  raison 

ne,  malgré  le  mélange  des  races,  dans  leurs  veines 

•  ule  du  sang  latin  et  nous  le  prouveraient  en  deve- 
nant nos  fidèles  et  solides  alliés.  Pourquoi  ne  se 
^unt-ils  pas  déclarés  plus  tôt?  Parce  que  l'influence 
germanique  sur  eux,  t>ur  leur  gouvernement,  sur  leur 
roi,  est  très  forte.  On  dit  aussi  que  l'Autriche  aurait 
demandé  la  paix  :  dans  son  intérêt  elle  ne  pouirait 
faire  mieux,  mais  j'ai  peur  que  l'Allemagne  ne  soit 
encore  assez  puissante  pour  peser  sur  l'indépendance 
de  l'Autriche  et  imposer  à  sa  compUce  la  volonté  de 
continuer  la  goerre.  Voilà  les  bruits,  fondés  ou  non. 
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qui  vont  de  bouche  en  bouche  el  ont  dû  courir  jus- 
qu'à vous  :  leur  persistance  leur  donne  une  appa< 
rence  de  véhté. 


Le  Puy,  10  août  1916 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  au  sujet  de  mon  affec- 
tation ;  la  réponse  à  ma  demande  ne  saurait  plus 
tarder,  j'espère  qu'elle  sera  favorable. 

Ah!  comme  je  connais  bien  le  Puy  et  comme  j'ai 
eu  le  temps  de  le  reconnaître!  la  ville  haute,  la  ville ^ 
basse,  n'ont  plus  rien  de  caché  pour  moi  ;  avec  inté- 
rêt, j'ai  revu  ses  monuments  anciens  et  modernes, 
ses  églises,  ses  rochers  se  dressant  à  pic  au-dessus, 
de  la  plaine.  Je  n'ai  point  manqué  de  faire  le  pèle- 
rinage de  Notre-Dame-de-France,   dont  la  statue, 
coulée  en  bronze  de  canons  pris  jadis  en  Crimée,  est 
un   symbole   particulièrement    cher  de  la   victoire] 
attendue. 


Le  Puv.  17   MHii  191« 


Enfin,  la  demande  transmise  a  été  accueillie  favo- 
rablement :  je  suis  affecté  au  339'  régiment  d'infan 
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terie,  auquel  a  été  rattaché  mon  bataillon  de  l'ancien 
régiment  dissous;  je  vais  rentrer  sans  doute  à  ma 
compagnie  et  je  ne  saurais  trop  dire  le  plaisir  que 
je  ressens  de  la  décision  prise  à  mon  égard.  Je  pars 
d'urgence,  heureux  d'obéir  à  des  ordres  qui  doivent 
rrc  promptement  exécutés. 


Le  capitaine  Jeanbernat  a  été  affecté  au  339'  rég  i- 
tent  d'infanterie  te  16  août  1916. 


18  aoât  1910 

Je  «uis  parti  du  l^uy  et  me  voici  en  route. 
«^Miel  voyage!  (^)uello  longueur  de  trajet!  J'ai  passé 
ar  Saint* Etienne,  Ituanne,  Moulins,  Nevers,  Sens, 
Iroycs,  Saint-Dizier...  J'approche  da  lieu  de  ma 
destination,  où  je  ne  serai  pas  parvenu  sans  peine, 
sans  détour.  En  chemin,  je  renouvelle  connaissance 
avec  la  pluie;  je  devais  m'attendrc  à  cette  rencontre 
dans  mon  ancienne  région  retrouvée. 
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10  août  1916. 

Mes  pérëgiinations  ont  touché  à  leur  terme  :  après 
avoir  suivi  je  ne  sais  combien  de  chemins  de  tra- 
verse, je  suis  arrivé  au  cantonnement  de  repos  de 
mon  rép,iment,  qui  se  trouvait  à  l'endroit  présumé. 
Le  régiment  est  aujourd'hui  aux  tranchées,  dont  il 
va  revenir. 

La  canonnade,  que  je  connais  bien,  se  fait  entendre  : 
c'est  la  canonnade  habituelle,  comme  disent  les  com- 
muniqués. 

H  ne  pleut  pas,  du  moins  pour  le  moment,  mais, 
toute  la  matinée,  une  épaisse  couche  de  brouillard 
embnime  le  pavs  et  ne  se  dissipe  que  vers  le  milieu 
du  jour. 


SI  août  1916. 

J'ai  repris  le  commandement  de  mon  ancienne 
compagnie,  et  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

Mon  nouveau  secteur  est  loin  d'être  calme  :  il  me 
parait   beaucoup    plus  agité    que    celui  où   je  me 
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trouvais  lorsque  j'ai  été  blessé.  Ce  n'est  pas  la  même 
position  qu'à  l'époque  de  mon  départ  forcé  :  le 
régiment  ne  pouvait  pas  rester  indéfiniment  à  la 
même  place.. . 


t7  Mût  l«l«. 

J'ai  été  très  content  de  retrouver  mes  excellents 
amarades  et  mes  bons  soldats,  et  je  crois  que,  de 
leur  c6té,  ils  ont  eu  aussi  de  l'af^rément  à  me  revoir. 
Nous  n'avons  plus  notre  colonel,  le  colonel  de  Col- 
bert,  qui  venait  de  la  cavalerie  et  est  rentré  dans  son 
arme  ordinaire  :  je  re{jretteson  départ  qui  nous  prive 
d'un  cbef  excellent  sous  tous  les  rapports. 

Nous  faisons  maintenant  six  jours  de  tranchée  et 
six  jours  de  repos.  Le  secteur  est  fort  animé,  il  com- 
prend beaucoup  de  troupes  et  ressemble  à  celui  que 
noiu  occupions  jadis  en  Champagne. 

Le  temps  est  ordinairement  assez  beau,  chaud  le 
jour  et  frais  la  nuit  ;  ce  matin  toutefois,  nous  avons 
reçu  une  abondante  ondée,  dont  l'eau  filtrait  entre 
les  planches  des  baraques  où  nous  cantonnons  au 
•  pus.  Nous  allons  aux  tranchées,  ce  soir  :  pour 
recommencer  mes  opérations  de  ce  genre,  j'aurai  un 
vilain  temps. 
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tO  aoàt  1916 

Le  temps  est  très  mauvais,  en  ce  moment,  avec  de 
nombreux  grains,  averses  subites  et  courtes  :  nous 
n'avons  guère  le  loisir  de  nous  en  plaindre,  parce 
que  nous  avons  fort  à  Faire.  Les  Boches  raannitent 
sans  se  lasser  :  ce  n'est  que  beaucoup  de  bruit  pour 
peu  de  chose,  nous  n'avons  que  des  pertes  minimes^ 
et  des  dégâts  légers.  Le  pays,  où  nous  nous  trou- 
vons, est  curieux,  très  inégal  et  accidenté,   rempli! 
partout  de  trous  d'obus  :  on  y  voit  les  restes  de«j 
grands  combats  livrés  récemment,  et  il  n'est  pas  prèsl 
de  retrouver  sa  tranquillité  normale. 


i  septembre  1916. 


L'endroit  que  nous  tenons  a  été  célébré  bien  dei 
fois  par  les  communiqués,   quand  ils   parlaient  de] 
la  rive  gauche  de  la  Meuse.  La  lutte  a  été  terribl< 
dans  cette  contrée  :  à  chaque  pas,  l'on  rencontre  d< 
débris  d'obus,  des  obus  non  éclatés;  le  sol  est  labouré] 


1916 


(le  fer  et  de  feu.  Ici,  tout  a  un  nom  sinistre  :  «  Ravin 
(le  la  Mort,  Tournant  de  la  Mort,  Chemin  de  la 
Mort  .  -  Ces  dési^rnations  lu{;uhrrs  ne  nous  font  pas 
frémir  :  est-ce  un  effet  de  l'habitude?  J'aime  mieux 
dire  que  notre  fermeté  nous  prémunit  contre  les 
impressions  noires. 


4  Mpt«nibr«  1016. 

Dans  notre  secteur,  l'agitation  de  l'ennemi  n'est 

plus  aussi  forte  :  son  infanterie  au  moins  reste  calme, 
i  son  artillerie  fait  toujours  preuve  d'activité;  sauf 

(juelques  actions  de  détail  sans  importance,   notre 

ri-(jiment  est  assez  tranquille. 

Sur  noire  gauche,  le  terrain  porte  le  nom  d'une 
ote  fameuse,  teUement  convoitée  par  les  Allemands 

qu'ils  modifièrent  leurs  cartes  au  gré  de  leur  désir, 
Il  changeant  le  nom  pour  paraître  maîtres  de  la 
liose.  Toute  la  région  porte  les  grandes  traces  des 
•  tions  célèbres   qui   s'y   sont   déroulées  ces  mois 

derniers  Que  de  troas  d'obas,  larges,  profonds, 
normes!  Ils  se  touchent  presque  dans  la  terre  remué** 
Il  tous  sens  :  la  ligne  très  nette  formée  en  divers 
lidroit»  par  les  tirs  de  barrage  est  restée  visible.  La 

mit,  les  ruines  d'une  re<loute  abandonnée,  qui  fut 
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âprement  disputée  et  enfin  prise,  sont  éclairées  par 
des  fusées  multicolores  et  des  feux  de  Bengale,  ne 
cessant  de  répandre  leur  lumière  rayonnante...  Un 
peu  partout  ont  été  établis  des  cimetières  militaires, 
dont  les  tombes  innombrables  et  bien  soignées  renfer- 
ment les  restes  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie 
dans  la  longue  guerre.  Nos  pertes  actuellement  sont 
faibles  :  depuis  un  certain  temps,  je  n'ai  eu  seu- 
lement qu'un  bomme  tué  dans  ma  compagnie  : 
pendant  la  dernière  relève  le  malheureux  a  été 
écrasé  par  un  obus  tombé  en  pleine  poitrine.  Nous 
allons  au  repos  dans  un  camp,  qui  est  très  en  arrière 
des  lignes  et  par  conséquent  à  peu  près  à  l'abri  des 
canons,  et  nous  logeons  dans  de  grands  bara(|uements 
confortables,  tels  que  ceux  déjà  connus  en  Woèvre. 
Les  séjours  aux  tranchées  sont  longs,  ils  ne  nuisent 
pas  au  bon  état  moral  de  nos  hommes  :  la  bra- 
voure et  l'endurance  du  soldat  français  sont  sans 
limites. 

La  nomination  du  général  Hiiuienburg  au  com- 
mandement suprême  de  l'armée  allemande  va  peut- 
être  mettre  un  terme  à  l'offensive  boche  dans  notre 
région  :  on  prétend  qu'il  s'y  était  toujours  montré 
opposé.  Du  côté  de  la  Somme,  la  bataille  se  prolonge 
et  notre  progression  continue  :  ne  nous  plaignons 
pas  des  événements  qui  marchent  bien  pour  nous  et 


10  h)  3K5 

dont,  je  crois,  nous  pouvons  attendre  la  suite  sans 
crainte. 


6  Mptombre  1916. 

A  notre  droite,  la  lutte  a  repris,  hier,  avec  ardeur; 
aujourd'hui,  sur  toute  la  Ugne,  le  calme  est  redevenu 

•mplet. 

I^s  mouches,  grosses  et  petites,  ne  nous  laissent 
pas  tranquilles  :  elles  nous  assaillent  de  tous  les  côtés 
et  je  me  demande  d'où  elles  peuvent  venir  en  si 
grand  nomhre.  La  température  lourde  et  chaude,  qui 
nous  accable,  doit  être  la  cause  de  cette  invasion 
ennuyeuse  :  la  pluie,  dont  le  ciel  très  sombre  pré- 
sa|;r  le  retour  prochain,  suffira-t-elle  pour  nous  dé- 
l>ari  asser  de  ces  insectes  importuns? 


1§  «vptvintMV  1916. 

t 

La  bataille  de  la  Somme  tourne  en  notre  faveur, 
liais  elle  nous  coûte  cher  :  nous  progressons  au  prix 
de  pertes  très  grandes... 

La  vie  reprend  ici  le  cours  monotone  auquel  nous 
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ne  sommes  que  trop  habitués.  Le  pays  est  moins 
plaisant  que  la  Lorraine,  la  Woevre  :  la  nature  y  est 
différente;  nous  ne  voyons  plus  le»  sites  agréables  I 
dont  nous  jouissions  là-bas,  les  bois  pleins  de  fraî- 
cheur, les  coteaux  verdoyants  qui  donnaient  à  la 
contrée  un  charme  sinjçulicr.  Il  faut  dire  (|ue  notre 
région  actuelle  est  tout  entière  ravagée,  détruite, 
n'offre  plus  que  les  grandes  lignes  d'un  paysage 
dévasté;  il  est  à  croire  que,  jamais  et  nulle  part 
jusqu'à  présent,  les  Allemands  n'ont  fait  un  aussi 
grand  effort,  n'ont  déversé  autant  d'obus  de  toutes 
sortes. 


18  •cptembre  1916. 

Nous  venons  de  recevoir  le  communiqué  annon- 
çant la  prise  d'une  tranchée  allemande  sur  notre 
droite.  C'est  encore  par  les  communiqués  que  nous 
arrivent,  ainsi  qu'au  pays  tout  entier,  les  nouvelles 
les  plus  sûres  et  les  plus  précises;  ils  nous  rensei- 
gnent sur  les  événements  qui  se  produisent  même  dans 
notre  voisinage  :  le  champ  de  bataille  est  immense, 
nous  ne  pouvons  en  voir  qu'une  faible  partie...  Nous 
nous  félicitons  de  la  prise  de  cette  tranchée,  où  il  y 
avait  des  mitrailleuses  gênant  considérablement  nos 
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opérations;  à  une  récente  relève,  un  officier  He  ma 
compagnie,  le  lieutenant  de  Fraix,  avait  eu  une 
bonne  chance  :  l'ordonnance,  qui  marchait  der- 
rière Ini,  a  eu  la  main  traversée  par  une  balle,  tandis 
que  lui-même  avait  sa  lampe  électrique  brisée  dans 
sa  vareuse;  la  balle,  au  bout  de  sa  course,  n'était  pas 
allée  plus  loin. 

Il  pleut  a  seaux  ;  nous  marchons  dans  une  boue 
qui  ressemble  étrangement  à  celle  de  la  Woevre  : 
nous  rruyions  que  le  chan(]ement  de  secteur  nous  en 
affranchirait,  nous  sommes  persuadés  maintenant  de 
la  retrouver  partout,  sur  tous  les  points  du  front  où 
la  destinée  nous  conduira.  L'on  doit  reconnaître  que 
les  routes  sont  bien  entretenues,  mieux  qu'ailleurs  : 
les  nombreux  véhicules,  plus  ou  moins  suspendus,  qui 
les  suivent,  y  nécessitent  des  soins  particuliers.  Les 
•■  outes,  les  grandes  routes,  étant  d'ordinaire  occupées 
l>Hr  des  voitures  de  toutes  espèces  et  faisant  de  longs 
tours  et  détours,  les  fantassins  utilisent  de  préférence 
les  pistes  en  terre  glaise,  Uot  battues  et  rebattues 
•  {u'ils  ont  l'ennui  d'y  glisser  comme  sur  du  verre. 
I  rs  chevaux,  non  plus,  ne  pensent  pas  grand  bien  de 
'S  chemins  insidienx  :  je  n'ai  cependant  aucun  re- 
proche à  faire  à  mon  cheval,  qui  se  conduit  et  se 
lient  d'une  manière  digne  d'éloges  dans  les  conjonc- 
tures les  plus  difficiles. 
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15  •«^ptembre  1916. 

Parmi  nous  sont  des  artistes  de  mérite  qui  em- 
ploient leurs  loisirs  à  l'exercice  de  leur  art. 

Ce  sont  des  chanteurs  qui  par  leurs  chants,  chan- 
sons et  chansonnettes,  — je  me  sers  exprès  des  trois 
termes  qui  n'expriment  pas  du  tout  la  même  chose, 
—  distraient  et  amusent  les  soldats  au  repos. 

Ce  sont  des  peintres,  et  non  pas  les  premiers 
venus  :  l'un  d'eux,  H.  P...,  a  été  admis  au  Salon  des 
Artistes  français;  il  dessine  et  peint  à  ravir  de  jolies 
petites  aquarelles  donnant  des  points  de  vue  intéres- 
sants du  front  :  c'est  la  lune  éclairant  un  paysage 
ruiné,  un  vrai  paysage  lunaire,  ce  sont  des  fusées  de 
toutes  couleurs  illuminant  la  nuit,  ou  encore  des  effets 
saisissants  d'eau  et  de  boue.  Je  me  fais  un  plaisir  de 
vous  envoyer  quelques-unes  de  ces  aquarelles  :  elles 
vous  représenteront  les  sites  déserts,  que  la  nature  a 
faits  si  tristes  et  que  les  hommes  de  ce  temps  ont 
achevé  de  désoler. 


loin  280 
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Quand,  le  soir,  allant  a  la  relève,  nous  traversons  un 
de  ces  vilia(jcs  ravaf^és,  sur  lesquels  s'est  acharnée  la 
rage  des  obus,  quand  nous  passons  devant  les  ruines 
amoncelées,  les  pans  de  murs  branlants  qui  seuls 
restent  encore  debout,  nous  ne  pouvons  nous  garder 
d'une  impression  de  tristesse  infinie.  La  lune,  de  sa 
lueur  blafarde,  ou  les  fusées,  de  leur  éclat  coloré, 
éclairent  le  spectacle  lamentable  et  lui  donnent  un 
relief  fantasii((ue.  I^a  mélancolie,  qui  vient  de  la  vue 
des  choses  détruites  et  de  la  pensée  des  souffrances 
des  pauvres  gens  dont  ces  choses  étaient  les  seuls 
biens,  ne  nous  décourage  pas  :  nous  n'en  sommes  que 
plus  résolus  à  faire  expier  aux  Barbares  le  mal  infer- 
nal qu'ils  ont  fait  inutilement.  La  guerre  est  longue, 
la  vie  dure  :  nous  acceptons  tout  de  grand  cœur 
n'>iir  r>bhger  l'ennemi  féroce  à  la  grande  réparation. 


11  oc4obf«  1916. 

La  pluie  a  cessé  de  tomber  et  le  soleil  ra  sécher 
la  terre  :  le  sol  est  saturé  d'eaa  ;  sous  les  rayons 

19 
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ardents,  il  laisse  ('cliapper  une  vapeur  s'élevant 
en  mince  couche  de  brunie.  Le  soleil  vient  heu- 
reusement réparer  les  désordres  de  la  pluie,  sinon 
nous  aurions  à  souffrir  de  l'inondation  en  perma- 
nence; il  fait  manœnyrer  ses  pompes  puissantes,  et 
Teau  s'avoue  vaincue  devant  sa  force  souveraine. 
Perpétuellement  nous  summes  les  témoins  de  la  lutte 
catre  l'eau  et  le  feu  :  l'équilibre  parfois  déranjjé  se 
rétabUt  bientôt,  la  nature  maternelle  y  pourvoit. 

Les  nuits  de  pleine  lune  dans  le  ciel  clair,  nos 
tranchées  sont  trampiilles  :  alors,  les  Boches  ne  se 
hasardent  pas  à  sortir  des  Leurs  et  à  tenter  un  coup 
de  nnain  contre  les  nôtres  :  hier  et  avant-hier,  la  luni 
brillait  dans  le  ciel  très  pur  et  montait  bonne  f;ardc 
avec  nous.  Mais,  le  pins  souvent,  le  brouiilani 
épais  se  forme  et  nous  invite  à  une  vi};ilance  sévère  : 
les  Boches,  qui  aiment  à  a^ir  dans  l'ombre,  pour- 
raigtil  profiter  de  l'obscuiité  pour  toiter  uuc  mau- 
vaise action. 


18  octobre  IVie 

J'ai  encore  l'agrément  de  vous  envoyci-  (juei({ucs 
aquarelles  de  notre  peintre  attitré  :  le  paysage  a  été 
réellement  vu,  senti  et  bien  rcprociait.  Je  crois  ((ue 
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ces  ck'SfliH  valent  mieux  que  des  Tues  photogn- 
phiques  :  ils  ne  sont  pas  pins  exacts,  ils  doment 
(les  objets  one  impressiuo  plus  forte.  H.  P...  peiot 
de  vrais  petits  tableaux  de  guerre  :  regardez,  je 
vobs  prie,  celoi  qui  représeote  deax  gvetteurs  dans 
uor  tranchée,  inspectant  Tborizon,  par  uo  bean  ciel, 
et,  aa«iie  wi  d'eux,  on  arbre  déponillé  de  ses  feuilles, 
soutenaal  an  fil  de  téléphone;  tous  épronvere:<  la 
réelle  sentatian  d'an  petit  coin  du  front. 

Le  téléphone,  qui  nous  est  si  atile  et  si  coramode, 
qvi.  rapide  et  Bdéle,  nous  doaae  une  si  grande  sécu- 
rité, étend  ses  fils  partoot,  dans  tous  les  sens,  accro- 
chés a  on  arbre,  à  on  de  ces  bouts  de  l>ois  que  l'on 
▼oit  phiDiés  le  long  des  bayaax.. . 


15  odobr*  191«. 

Actnellrraent  au  repos,  naos  n'entendons  que  de 
..>s  loin  le  bruit  de  la  caatonnmàej  <pn  ne  dimioue 
pa«.  Je  prafite  de  naa  joart  de  falàdia  po«r  me  per- 
fertionner  daas  l'art  de  l'équitation,  cpii  ne  m'a  pas 
encare  livré  tona  laa  secrets.  Quelques  pro^près  me 

icnt  à  faire  pour  deveair  an  cavalier  parfait  :  on 
iiic  dit  cependant  que  je  fais  bonne  figure  en  selle. 
Mon  cheval  est  beau,  grand;  il  a  le  seul  défaut  d'être 
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un  peu  ombrageux  :  depuis  longtemps  sur  le  fronts 
il  devrait  avoir  une  habitude  suffisante  du  bruit  du 
caDonou  du  ronflement  des  moteurs  d'avions  et  d'au- 
tomobiles... 

Les  journaux,  que  nous  lisons  avec  avidité,  n'ap- 
portent pas  toujours  de  bonnes  nouvelles  :  l'horizon 
s'est  assombri  du  côté  de  l'Orient,  la  Roumanie  en- 
vahie a  subi  une  grande  défaite.  Il  est  malheureux  de 
constater  que  tous  les  petits  peuples,  Belgique,  Ser- 
bie, Monténégro,  Roumanie,  nous  ayant  donné  leur 
appui,  ont  été  les  victimes  de  la  conquête  allemande. 
Sans  doute,  plus  petits  ils  étaient  plus  faciles  à  vaincre 
que  d'autres  ;  mais  nous,  leurs  grands  alliés,  comment 
ne  pouvons-nous  pas  nous  arranger  pour  sauver 
ces  vaillantes  nations,  pour  empêcher  les  Boches  de 
remporter  des  victoires  qui  remontent  leur  moral 
affaibli? 

Ne  restons  pas  sous  cette  mauvaise  impression  et 
disons  que  nous  venons,  ce  matin,  d'avoir  le  plaisir 
d'apprendre  la  reprise  du  village  et  du  fort  de  Douau- 
mont  :  c'est  un  beau  succès,  qui  nous  consolera  un 
peu  de  notre  échec  en  Orient;  nous  aurions  été  bien 
plus  contents  si,  sur  tous  les  fronts  à  la  fois,  nous 
avions  appris  les  victoires  espérées. 
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Î8  octobre  1916. 

Notre  qualité  de  militaire  ne  fait  pas  obstacle  à 
raccomplissemcDt  de  notre  devoir  de  bon  citoyen  : 
un  emprunt  national  est  en  cours  de  souscription, 
et,  sur  le  conseil  de  leur  colonel,  un  peu  à  titre 
d'exemple  pour  leurs  hommes,  les  officiers  ont  pa- 
triotiqucroent  sousciit  à  cet  emprunt.  L'argent, 
a-t-on  dit,  est  le  nerf  de  la  guerre  :  prêtons  donc  le 
nôtre  à  l'I^tat,  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  en 
souhaitant  qu'il  soit  bien  employé. 

Oue  vous  dirai-je  de  la  température,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  toujours  soumise  aux  mêmes  variations 
tour  à  tour  et  brusquement,  le  soleil  nous  envoie  ses 
bons  rayons  et  la  pluie  nous  verse  ses  désagréables 
ondées  ;  les  jours  sombres  l'emportent  sur  tous  les 
autres  Jours.  Le  soleil  n'a  plus  la  force  de  sécher 
la  bouc,  la  boue  atroce,  dans  laquelle,  en  marchant, 
nous  entrons  jusqu'aux  genoux  :  hàtons-nous  d'en 
rire  pour  ne  pas  être  obligés  d'en  gémir...  L'enlise- 
ment dans  cette  boue  gluante  produit  parfois  un  effet 
comique  :  l'état  de  l'homme  qui  s'enfonce  dan<(  la 
boue,  comme  il  n'est  pas  ici  dangereux,  est  parfaite- 
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meut  riclicule,  aux  yeux  du  spectateur  qui  a  le  pri- 
vilège d'être  sur  la  terre  ferme.  Quand  nous  nous 
plaignions  jadis  dans  les  villes  de  ce  liquide  épais  et 
grisâtre  qui  éclaboussait  uos  vêtements  et  ternissait 
DOS  chaussures,  nous  ne  connaissions  pas  la  vraie 
home-t  ^  bone  des  titincliées  :  aucune  autre  ne  peut 
lui  être  comparée. 


Les  tombes  de  nos  camarades  morts  sont,  aujour- 
d'hui surtout,  l'objet  de  nos  soins  particnUers  :  les 
soldats,  avec  une  pieuse  ardeur,  les  ornent  de  ver- 
dure, V  apportent  leurs  souvenirs  et  leurs  piieies 
Nombreuses  et  touchantes  sont  ces  tombes,  tanioi 
isolées,  tantôt  reuuies  en  un  petit  cimetière.  N'est-il 
pas  juste  de  les  honorer,  ces  héros  la  plupart  incon- 
nus, qui  ont  payé  de  leur  vie  la  victoire  future!*  Je 
vous  assure  que  les  officiers  n'ont  pas  besoin  d'invi- 
ter ou  d'exhorter  les  hommes  à  La  dévotion  envers 
les  morts  :  tous,  nous  la  pratiquons  de  pleine  volont«- 
de  cœur  unanime. 
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ft  Bovembre  1V16. 

La  nouvelle  da  ^jraiid  saccès  de  Vaax  neni  de 
Doos  panrcnir  :  la  sapénorité  de  rartiUerie  ^nçaise 
a  préparé  la  victoire  eC  l'infanterie  a  fait  le  reste... 

Le  temps  est  toujours  pUvieux  et  la  boHe  an^r- 
meute  dans  ilcs  proportions  extraordinaires  :  si  je  ne 
craignais  de*  trop  dire,  j'«''rnr:iis  que  l'on  naçe  dam 
la  home. 

Je  ne  bm  retteiis  plus  de  ma  'blessure,  définitive- 
niem  cicatrisée  :  les  varïations  de  la  températare 
la  rendaieai  jasqn'à  présent  encore  sensible,  un  peu 
douloureuse;  maintenant,  c'ett  bieo  Ani,  il  ne  m'en 
reste  qu'un  mauvais  soavcnir 

En  face  et  a  petite  distance  des  liorlies,  notre  sec- 
tear  est  esseolieUaaMOt  tranquille  :  toiu  les  moyens 
»ont  employés  pe«r  «ccupcr  et  distraire  les  liomaMS 
^ui  pourraient  sabir  l'effet  déprimant  d'un  calme 
MioapisMac.  C'est  à  Verdun,  aotoor  des  foits  de 
N'crdua,  que  l'action  est  dure,  epinifttre  :  le  succès 
^  affirme  tous  les  jours  davantaj^c  et,  si  noas  ne  pou- 
vons y  contribuer  dirrciemeat,  aoas  preaons  aae 
part  fenrcale  à  U  joie  française. 
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iO  novembre  1016 

Le  commandant  Campestre  du  255*,  que  je  viens 
de  rencontrer,  est  resté  aussi  vert,  aussi  solide  qu'en 
191 1,  à  l'époque  lointaine  où  il  instruisait  le  bataillon 
des  élèves-officiers  à  Aix.  Nous  avons  rappelé  nos 
souvenirs  d'autan,  et,  comme  je   le   remerciais  de 
nous  avoir  donné  jadis  de  si  excellentes  leçons,  il  était 
assez  aimable  pour  me  répondre  qu'il  était  fier  de 
ses  bons  élèves  devenus  de  bons  officiers.  Que  les 
temps  sont  chauffés !...  Dans  cette  année  qui  nous 
parait  si  reculée,  la  petite  {juerre  inoffensive  était 
l'objet  de  nos  exercices  de  service  en  campafjne  :  au- 
jourd'hui, c'est  l'autre,  la  grande  guerre,  que  nous 
faisons...  Sur  les  champs  de  bataille,    nous  avons 
laissé  déjà,  tués  à  l'ennemi,  plusieurs  de  nos  cbers 
camarades,    qui    sont    vaillamment    morts    pour   la 
France  :   leur  souvenir   n'est  pas   oubhé,   et  leurs 
noms  restent  gravés  dans  nos  cœurs  reconnaissants. 
Et  voici  que  la  boue,  dont  je  parle  si  souvent  parce 
qu'elle  est   toujours  là,  nous  enveloppant  et  nous 
éclaboussant  sans  cesse,  a  eu  les  honneurs  du  com- 
muniqué :  dans  le  compte  rendu  de  la  prise  d'Ablain- 
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court,  on  lit  que  les  hommes  ressemblaient  à  des 
blocs  (le  boue  :  Tiroage  est  vraie  et  nous  pouvons 
en  certifier  l'exactitude.  La  gelée,  et  je  crois  qu'elle 
ne  va  pas  tarder,  en  la  sécbant,  est  seule  capable 
de  nous  défendre  contre  la  boue. 


14  novembre  1016 

Nous  désirions  le  froid,  la  gelée,  et,  contraire  à 
nos  voeux,  la  pluie  est  survenue  avec  un  brouillard 
intense. 

Des  permissionnaires,  revenant  des  régions  du 
Midi,  nous  font  un  tableau  enchanteur  de  ces  contrées 
heureuses  :  le  soleil  magnifique  luit,  chaque  jour,  dans 
un  ciel  inaltérable,  au-dessus  d'une  terre  verdoyante 
et  fleurie,  sur  une  mer  sans  rides;  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  nos  parages  infortunés,  où  la  pluie  et  le 
brouillard  se  montrent  presque  tous  les  jours.  Il  faut 
prendre  les  pays  tels  que  la  nature  les  a  faits  :  à  quoi 
servirait-il  de  nous  plaindre?. . .  J'ai  bien  envie,  cepen* 
dant,  de  revoir  les  beaux  pays  dn  soleil,  et  j'aime 
à  penser  que,  les  événements  marchant  toujours 
<le  la  manient  souhaitée,  une  permission  prochaine 
foumini  le  moyen  de  me  satisfaire. 
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tf  oorembre  11H6 


On  se  prépare  à  se  garantie  de  l'hiver  :  les 
hommes  ont  reçu  une  ample  provision  de  couver- 
tures, tricots,  peaux  de  mouton,  chaussures;  l'in- 
tendance a  bien  fait  les  choses  et  surtout  au  moment 
opportun  :  l'abondante  distribution  de  vêtements 
chauds  a  justement  précédé  la  saison  rigourense.  A 
toute  époque  et  paiticulièrement  à  celle  des  grands 
froids,  il  faut  veiller  à  l'état  sanitaire  des  troupes 
et  je  pois  dire  que  la  santé  des  soldats  est  exceUente. 
Leur  état  moral  aussi  est  parfait  :  nos  hommes  ont 
confiance  dans  leurs  chefs  :  ils  attendent  patiem- 
ment le  joar  que  Tordre  sera  donné  d'avancer, 
avec  le  plus  de  chances  et  le  moins  de  sacrifices 
possibles. 

Le  régime  d'un  on  deux  jours  par  semaine  sans 
viande  vient  d'être  établi  dans  toute  la  France,  à  ce 
que  l'on  rapporte  :  que  n'esc-il  pas  appliqué  sur  le 
front!  Nous  continuons,  en  effet,  à  être  rassasiés  de 
viande  et  ne  demanderions  pas  mieux  a[ae  d'en  être 
privés  de  temps  en  temps.  L'approvisionnement  en 
viande  est  très  utile,  la  viande  est  un  aliment  très 
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iNwrritMDt,  très  tubstaiitiel,  —  c'est  entenda,  — 
mais  quelques  iéf;wnes  feraient  davanta^  Botne 
alfa  ire.  Le  riz  est  bien  distribué  eBa^^ondance  :  rexcès 
de  sa  quantité  ou  les  débals  de  sa  pi>^ration  nous 
en  ont  donné  aussi  la  satiété...  Le  ravitaillement  en 
légBMiet  doit  être  très  difficile  pour  ne  pas  pouvoir 
«n  désir  qui  réanit  tous  les  suffrages. 


19  BOvenibrr  If  16 

L'été  de  la  Saint-Martin  ne  nous  reste  pas  in- 
connu :  si  la  pétrie  et  même  la  nei{;e  apparaissent 
«ssex  soirrent,  le  soleil  veut  bien  parais  se  faire 
^•ér  :  aujoorH'btii,  le  temps,  qooiqu'un  pea  froid, 
est  agréable  Je  parle  maintes  fois  du  temps,  de  ses 
variations,  de  ses  caprices...  Sera-t-il  l>cau?  Scra- 
t-il  mauvais?  Telle  est  l'étemelle  question  que  nous 
nous  posoiu  chaqae  jour.  Ne  croyez  pas  que  cette 
question  s«}it  de  pur  a|;rément;  non,  le  temps  a  une 
influence  coAsiiiërable  sur  les  affaires  en  cours,  et 
aussi  sur  le  caractère  des  bowwscs  :  ttee  opération 
peut  être  contrariée,  cewprtiiic  par  le  mauvais 
temps,  ce  rfoe  nous  avons,  plus  d'ene  iois,  lÉcbee> 
sèment  éprouvé;  et,   quand  le   temps  est  afifreux. 
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comme  il  l'est  plus  souvent  que  nous  ne  le  voudrions, 
les  hommes  sont  tristes,  ^[rognons,  n'obéissent, 
semble-t-il,  qu'avec  regret;  le  beau  temps  les  met 
en  bonne  humeur,  les  rend  tout  disposés  à  faire  ce 
qui  leur  est  demandé. 

Le  froid  n'a  pas  été  assez  sec  pour  avoir  raison  de 
la  boue...  Il  y  avait  de  la  boue  en  Woèvre,  épaisse, 
visqueuse;  non  pas  autant  que  dans  notre  région 
actuelle,  où  elle  est  plus  liquide  peut-être  :  nous  avons 
le  loisir  et  le  moyen  d'en  faire  une  étude  qui  n'est 
point  superficielle. . . 

Nous  portons,  maintenant,  dans  le  service  des  tran- 
chées, de  grandes  bottes,  commodes,  chaudes;  ce 
n'est  pas  bien  facile  d'arriver  à  nos  tranchées  :  le 
paysage  est  dévasté,  et  nous  n'avons  pour  voies  de 
communication  que  les  pistes  d'ordinaire  transfor- 
mées en  fondrières. 


15  noTembre  1916. 

Le  temps  est  froid  avec  un  brouillard,  comme  l'on 
dit,  à  couper  au  couteau;  on  ne  voit  pas  à  quelques 
mètres  devant  soi.  Nous  pouvons  nous  promener  à  la 
face  des  Boches  sans  être  vus;  mais  certaines  pré- 
cautions sont  utiles  à  prendre  :  ils  sont  assez  fins 
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pour  nous  deviner,  s'ils  ne  nous  aperçoivent  pas, 
nous  envoyer  quelques  balles  ou  nous  faire  lancer 
quelques  obus. 


1  décembre  1016 

La  situation  calme,  ti'es  calme,  ii  est  pas  changée, 
le  vais  partir  en  permission  et  avoir  le  bonheur  de 
vous  revoir.  Avec  plaisir  je  retrouverai  les  vivifiants 
rayons  du  soleil  de  la  Provence,  qui  nous  manquent 
dans  notre  région.  Pauvre  soleil  du  Nord,  qu'il  est 
pâle,  blafard...!  Et  cependant  nous  le  bénissons 
(|uand  il  daigne  ne  pas  se  cacher. 


Le  capitaine  Jeanfternat  est  venu  passer  à  Mar- 
ieiite  le  temps  d'une  permission  au  mois  de  décem^ 
bre  1916. 


It  iêmmïtf  1916 


Apres  un  excellent  et  rapide  voyage,  je  suis  rentré 
à   mon   poste,   iù  cœur  plein    des  jours    heureux 
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pMtés  aaprès  de  voiUf  les  yeux  rempiû  da  ma^ni- 
fii|ae  paysa{|e  ensoAeiUé,  à  peine  entrera  et  déjà      J 
reperdu.  J'ai  retrouvé  ici  la  pluie,  la  brame,  le  cli- 
mut  vilain,  que  l'habitude  seule  nous  rend  suppor- 
tables. 

Tout  était  eu  bon  ordre  dans  ma  compagnie.  Le 
secteur  m'a  paru  plus  agité  que  lors  de  mon  départ  : 
la  nervosité  consécutive  à  de  récents  combats  s'y  fait 
sentir. 


S5  diemmln  IfM. 

La  nuit  de  Xoel  a  été  très  belle  :  il  y  manquait 
seulement  les  flocons  de  neige  traditionnels. 

Au  repos  dans  un  petit  village,  au  fond  d'une  jolie 
vallée,  —  l'endroit  n'a  pas  été  bombardé  outre  me- 
sure, —  nous  avMis  assisté  à  la  niesse  de  minuit. 
L'é|[lise,  biillamment  éciairée,  était  rempiic  de  sol- 
dats attentifs,  dont  plusieurs  chantèrent  de  pieux 
noéls.  La  cérémonie,  dans  sa  simplicité,  était  profon- 
dément émouvante.  On  ne  saurait  assez  louer  la 
douceur  de  cette  messe,  dans  le  calme  de  la  nuit 
sombre  ;  les  canons  se  taisaient,  les  fusils  ne  tiraient 
pas,  un  grand  silence  s'étendait  sur  les  hommes  et 
sui*  les  choses.  11  semblait  que,  selon  un  accord  tacite, 


1916  SOS 

de  part  et  fl'auti-e>  la  bataille  s'était  arrêtée  :  ce  fot 
la  véritable  trêve  de  Dieu. 


ST  décvnkre  tMê. 

A  1  iilUtneur  do  pays  on  fait  de  garnie:»  écono- 
mies d'éclairage  :  je  me  souviens  avoir  oui  dire  que 
res  économies  étaient  obligatoires.  Sur  le  front,  il 
Il  en  est  point  ainsi  :  les  villages,  les  maUieureux 
villages  évacués  où  nous  nous  reposons,  n'ont 
jamais  joui  d'une  aussi  brillante  lumière  :  réclairage 
Icctrique  y  a  été  installé  et  les  plus  sombres  recoins 
I    Miit  illuniiiiés. 

Nous  sommes  actuellement  assez  occupés,  et  notre 
calme  ordinaire  pourrait  bien  être  interrompu... 


SS  àéttmhn  1916 

A  cette  fin  d'année,  ma  pensée  se  porte  particu- 
lièrement vers  vous,  avec  qui  j'avais  le  bonbeur  de 
me  trouver  l'an  deniier  à  pareille  époque  :  moins 
iieureux  cette  année,  je  demeure  toujours  du  meil- 
leur de  mon  coeur  avec  vous. 

L'on  prétend  qu'au  terme  d'une  ann*  <   >      <  doit  te 
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remémorer  les  faits  accomplis  et  la  conduite  tenue. 
L'année  lîilfi,  qui  sera  justement  appelée  l'année  do  J 
Verdun,  a  ruiné  les  espérances  des  Allemands,  a 
démontré  l'inutilité  de  leurs  efforts  multipliés.  Nous 
avons  résisté  :  quand  avancerons-nous?  C'est  le  secret 
de  l'an  1917.  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu, 
nous  souhaitons  pouvoir  faire  davantage. 


1917 


1  juiTier  1917 

L'année  nouvelle  a  commencé  par  un  violent  hom- 
l>anlement  :  les  Boches  ont  lancé  quantité  d'obus: 
nuus  leur  avons  fait  la  réponse  convenable. 

Les  derniers  jours  de  1916  avaient  été  marqués 
ir  une  activité  sensible.  Nous  venons  d'avoir  une 
alerte  assez  vive  :  les  Allemands  ont  tenté  un  coup 
de  main  sur  ma  compagnie  aux  tranchées  ;  ils  ont 
attaqué  notre  tranchée  qui  était,  ainsi  qu'à  l'ordi- 
naire, sur  ses  gardes;  leur  assaut  h  cou|)s  de  fusils  et 
t\f  grenades  a  été  repoussé  et  ils  sont  partis  aussi 
re  qu'ils  étaient   arrivés,   ne  nous  lai.ssant  pas  le 
inpsdcles  reconduire  comme  nous  l'aurions  drsiré. 
Malheureusement,  nous  avons  eu  cinq  on  six  hommes 
biosi-s    .  Nous  redoublons  de  vigilance  et  nous  espé- 
•  lis  rendre  aux  Boches  leur  visite  avec  un  tout  autre 
ircès  que  celui  qu'ils  ont  essayé  vainement  de  rem- 
porter sur  nous.  Le  communiqué  du  28  décembre, 

to 
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23  heures,  a  relaté  exactement  le  fait  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Aujourd'hui,  le  calme  est  rétabli. 


4  janTÏrr    IU17 

Nous  avons  passé  par  des  jours  agités  :  l'incur- 
sion, que  les  Boches  ont  tentée  chez  nous,  a  été  infruc- 
tueuse et  n'a  laissé  aux  hommes  que  le  désir  d'une 
prompte  riposte.  J*ai  eu   le  regret  de  perdre  mon] 
adjudant,   qui   n'a  pas  survécu  à   la   blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  cette  affaire  :  ce  m'est  très  pénible] 
d'être  privé  d'un  parfait  sous-officier,  auquel  je  tenais] 
beaucoup. 

Il  neige  abondamment,  en  ce  moment  :    sous  le] 
suaire  qui  le  couvre,   le  paysage  est  encore  plus] 
triste,  plus  désolé.  La  température  me  semble  plut] 
dure  que  celle  de  l'hiver  de  l'année  dernière;  il  hii 
on  froid,  un  froid  terrible;  si,  en  disant  sa  toiletteJ 
on  laisse  toml)er  de  l'eau,  elle  gèle  tout  de  suite;] 
l'encre  se  glace  dans  les  encriers  et  dans  les  stylogra- 
pbes,  et  j'ai  été  obligé  de  faire  dégeler  mon  porte-1 
plume  à  réservoir  pour  Aous  écrire.  Malgré  ce  froi< 
rigoureux,  contre  lequel  nous  prenons  toutes  les  dé- 
fenses utiles,  nous  allons  très  bien  :  la  gelée  est  pré»| 
férée  à  la  pluie  et  à  la  boue;  mais  gare  au  dégel IJ 


ion  3OT 

?iou8  retrouverons  alors  nos  anciennes  connais- 
sinces,  et  dans  quelle  mesure!  I^cs  hommes,  les  cbe- 
Taux  (glissent  à  plaisir  sur  le  soi  glacé  :  les  bottes 
ont  beau  être  ferrées  à  glace  et  les  sabots  garnis  de 
crampons,  gens  et  bétes  s'aplatissent  plus  souvent 
qu'ils  n'en  auraient  l' intention. 


15  jaavicr  1917. 

Rt  nous  nous  chauffons  comme  nous  pouvons  le 
hiire.  d'ailleurs  très  confortablement,  autour  d'un 
bon  poêle,  que  le  feu  ardent  rougit  Quel  froid,  mon 
I>ieu!  Nous  risquons  d'être  transformés  en  glat^ons  : 

iit  gelé,  tout  se  gkce,  nous  somniM  absolument 
transis. 

L'hiver  déploie  autour  de  nous  sa  magnificence 
glacc^  :  la  grande  foret  qui  nous  environne,  qui  a  mé> 
rite  le  beau  nom  de  «  Themiopyles  de  la  France  - ,  est 
superbe  à  voir  pur  ces  temps  de  frimas  :  les  grands 
arbres  dépouillés,  avec  leurs  branches  pendantes 
chargées  de  neige  et  de  givre,  se  profilent  à  l'infini 
sur  l'horixon  pâle,  et  tn*s  loin,  sans  limites,  s'étend 
le  grand  manteau  blanc.  Le  canon  a  fait  de  Urges 
trouées,  la  forêt  étemelle  subsiste... 

Je  lisais  tout  à  l'heure,  dans  une  revue,  la  confé- 
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rence  que  M .  André  Lichtenberger,  écrivain  distingué 
et  orateur  ^légant,  a  faite  récemment  à  Marseille. 
Les  lirres,  les  bons  livres,  qui  récréent  l'esprit  et 
le  cœur,  nous  font  un  peu  défaut,  et  c'est  une  pri- 
vation dont  pour  ma  part  je  ressens  tout  le  poids. 
Les  journaux  en  grand  nombre  continuent  à  nous 
parvenir;  ils  sont  achetés  sur  place  ou  reçus  par 
des  abonnés;  la  vigilante  censure  les  rend  moins 
intéressants  que  s'ils  avaient  la  liberté  de  parler  à 
leur  aise  de  toute  chose  :  elle  a  pourtant  raison  de 
les  empêcher  de  répandre  des  nouvelles  inutiles 
ou  nuisibles  et  de  rivaliser  entre  eux  d'invention 
afin  de  paraître  chacun  le  mieux  informé...  Vous 
pouvez  remarquer  que  nous  ne  nous  privons  pas 
dans  DOS  tranchées  de  l'agrément  de  faire  des 
réflexions  marquées  au  coin  du  plus  louable  bon  sens. 
Ce  n'est  pas  dire  que  nos  réflexion.s  ou  nos  conversa- 
tions soient  toujours  orientées  vers  des  sujets  aussi 
sérieux  :  quand  nos  travaux  nous  donnent  du  loisir, 
que  les  événements  ont  une  belle  et  encourageante 
allure,  la  bonne  humeur,  la  gaieté  reprennent  leurs 
droits;  nous  savons  sourire,  rire  de  bon  cœur,  et 
nous  laisser  volontiers  aller  aux  caprices  de  notre 
fantaisie  amusée. 


4 
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S5  janvier  1917. 

La  va^e  de  froid  persiste  dans  toute  sa  rif^ueur. 
Le  vin  lui-même,  horresco  referens,  le  vin,  en  argot 
-   le  pinard  >- ,  gèle  dans  les  bouteilles;  les  hommes 
<>traient  désolés  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  dégeler  la 
boisson  qu'ils  aiment  par-dessus  tout  :  je  me  bâte  de 
•  >us  rassurer,  c'est  pour  eux  un  jeu  d'enfant,  et  ils  ne 
effrayent  pas  pour  si  peu.  Ce  matin,  dans  la  cabane 
humide  que  j'habite,  j'ai  retrouvé  mes  bottes  collées 
au  plancher  par  une  couche  de  glace  et  l'aide  d'un 
outeau  a  été  nécessaire  pour  les  détacher  du  sol.  Je 
;suis  bien  aise  de  porter  la  moustache  très  courte  :  mes 
camarades,  qui  l'ont  plus  longue,  sont  soumis  au  désa- 
^  renient  de  sentir  s'y  accrocher  de  petits  gla^'ons.  Le 
froid  sec  a  durci  la  neige  :  aussi  que  de  glissades  plus 
u  moins  volontaires!  On  tombe,  on  se  relève,  et 
Il  ne  tient  pas  grand  compte  de  légères  chutes  iné- 
I  tables 
La  forêt  voisine  renferme  beaucoup  de  gibier  :  les 
grives  volètent  de  tous  les  côtés  et  viennent  par 
bandes  se  poser  devant  nous,  les  perdrix  aussi  abon- 
dent   Les  plaisirs  de  la  chasse  nous  sont  interdits  : 
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si  nous  pouvions  en  user,  ce  serait  au  grand  pro- 
fit de  nos  repas. 

Des  oiseaux  sinistres,  les  corbeaux,  au  vol  lourd  et 
au  cri  rauque,  nous  sont  odieux  :  ils  tournoient  en 
ranj^s  pressés  au-dessus  de  nos  têtes,  cherchant  dans 
la  plaine  ou  dans  la  foret  l'affreuse  pitance  qu'ils  pré- 
fèrent; nous  éprouvons  un  insurmontable  sentiment 
de  déf^out,  quand  nous  les  voyons  au  loin  fondre, 
à  l'endroit  de  leur  choix,  sur  une  proie  convoitée, 
sur  le  cadavre  d'un  cheval,  sans  doute...  Mais, 
lorsque  nous  pensons  qu'ils  s'abattent  peut-être  sur 
d'autres  restes,  restes  sacrés,  et  que  nous  ne  pou- 
vons les  écarter  de  leur  lufjubre  festin,  nous  détour- 
nons les  yeux  et  nous  sommes  pris  d'une  immense 
pitié. 

s  férner  ItM? 

Le  2  février  est  la  fête  de  la  Chandeleur,  la  fête  des 
petites  chandelles  vertes  allumées,  à  Marseille,  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  selon  l'usage  antique...  Une 
tradition  provençale  prétend  que  le  temj)s  de  ce 
jour-lÀ  ne  varie  guèi^e  pendant  quarante  jours;  si  le 
pronostic  est  vrai  aussi  dans  notre  région,  il  faudra 
nous  résigner  encore  longtemps  au  froid  rigoureux  : 
la  température  n'est  pas  devenue  plus  douce.   La 
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tante  générale  est  toujours  excellente  :  le  plus  ^^rand 
mal  dont  ou  souffre  est  l'onglée,  il  est  très  cuisant. 


6  février  1917. 

Notre  secteur  actuellement  tranquille  nous  per- 
mettrait de  jouir  du  silence  reposant  de  la  nature,  si 
la  saison  n'était  pas  aussi  froide  Au  fond  d'un  ravin 
boiité,  bien  abrité  de  la  bise,  nous  nous  efforçons  de 
recueillir  la  chaleur  du  soleil  qui  brille,  m«*me  avec 
éclat,  mais  qui  est  trop  mcna(;erde  son  ardeur.  Nous 
préférons  la  chaleur  naturelle  de  l'astre  du  jour  à 
toute  autre,  dont  nous  ne  nous  privons  pas  au  sur- 
plus, jetant  à  profusion  dans  nos  poêles  ou  dans  nos 
heminées  de  campagne  le  bois  fourni  par  la  foret 
généreuse. 


It  férri^t  1917. 

Il  fait  moins  froid  :  la  température  très  basse  man- 
quait de  chai*nie,  et  nous  sommes  contents  de  Toir 
remonter  no»  thermomètres. 

I^'s  hommes  se  conduisent  bien  :  rien  ne  les  dé- 
courage, ni  la  longueur  de  la  guerre,  ni  la  présence 
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continuelle  du  danger,  ni  les  rigueurs  de  la  saison  : 
ils  tiendront  jusqu'au  bout...  Il  est  intéressant  de 
causer  avec^  eux,  de  les  interroger,  de  demander 
leurs  impressions,  de  découvrir  leurs  idées  :  tous,  à 
de  1res  rares  exceptions  près,  sont  de  braves  gens 
qui  voudraient  bien  rentrer  au  pays  le  plus  tôt 
possible,  revoir  la  femme,  les  enfants,  les  vieux 
parents  :  et  cependant  ils  comprennent  que,  pour 
éviter  le  recommencement  de  cette  guerre  terrible, 
il  faut  lutter  encore  et  vaincre  tout  à  fait  l'ennemi. 
Qu'on  ne  leur  parle  pas  de  la  paix  blanche!  Ils  pen- 
seraient, s'ils  ne  savaient  pas  le  dire  comme  le  disait 
un  jour  le  général  Malleterrc,  que  ce  serait  la  paix 
noire...  «  Comment!  s'être  donné  une  si  grande 
peine,  et  laisser  les  Boches,  qui  ont  commis  tant  de 
crimes,  revenir  tranquillement  chez  eux!  Sans  doute 
il  y  aura  encore  des  pertes,  surtout  des  pertes  dou- 
loureuses d'hommes,  à  subir,  mais  il  vaut  mieux 
en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  l'Allemand  exécré.  « 
N'est-ce  pas  que  voilà  un  raisonnement  ti'ès  simple 
et  très  juste?  Ces  hommes,  je  vous  le  dis,  sont  admi- 
rables. C'est  un  devoir  pour  nous,  leurs  officiers,  de 
proclamer  leurs  qualités  de  courage  réfléchi,  d'en- 
durance raisonnée  Nous  avons  avantage  à  fréquenter 
des  gens  de  cœur  haut  et  loyal,  et  je  crois  bien 
qu'ils   nous   rendent  en  affectueuse  estime  ce  que 
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nous  leur  donnons  en  intérêt  bien  entendu,  et,  — Je 
me  plais  à  le  dire,  —  aussi  en  affection.  Tous  les 
hommes,  c'est  vrai,  ne  sont  pas  de  la  même  trempe, 
n'ont  pas  l'âme  aussi  vigoureuse  :  il  peut  y  avoir  des 

uldats  qui  ne  connaissent  pas  les  sentiments  élevés, 
le  plus  faraud  nombre  les  éprouvent  et  y  conForment 
leur  conduite.  S'il  en  était  autrement,  si  la  généralité 
des  hommes  ne  pensait  pas  ainsi  que  je  vous  Técris, 
comment  expliquer  cette  tenue  merveilleuse  du  front, 
prélude  assuré  de  la  victoire  en  marche?  Voyez  au 
reste  les  ofHcicrs  que  vous  connaissez,  informez-vous 

iiprès  d'eux,  tous  diront  comme  moi,  tous  répé- 
teront :  nos  soldats  sont  admirables. 


15  (lévrier  1917. 

Sensiblement  le  froid  diminue,  et  nous  allons 
presque  le  regretter  :  souvent  l'homme  varie...  ICt  ne 
rovez  point  à  un  caprice  de  notre  part  :  le  froid 
iioindre  amené  le  dégel,  et  le  dégel  nous  rend  la 
houe,  la  boue  hideuse,  que  je  vous  ai  assez  tonvent 
•i écrite  pour  ne  pas  donner  encore  la  longue  liste  de 
^('s  méfaits.  Soyons  raisonnables  et  supportons  notre 
:»ort  :  allons  reprendre  nos  grandes  bottes  et  en 
avant  dans  la  boue. . . 
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Il  «Trier  1917. 

Retournés  aux  tranrliées,  après  les  jours  de  repos, 
nous  venons  remplacer  la  compagnie  qui  nous  a 
précédés  et  nous  succédera  à  son  tour;  c'est  un 
cercle  sans  fin  dont  nous  ne  sciions  pas.  La  sur\-eil- 
lance  doit  être  sévèrement  observée,  et  nous  veil- 
lons toujours  avec  une  attention  soutenue  ;  les  Boches, 
en  face,  pourraient  être  capables  de  quelque  mau- 
vaise pensée  contre  nous. 

Le  chef,  ayant  la  direction  et  la  responsabilité 
de  la  tranchée,  subit  une  tension  d'esprit  qui,  à  la 
longue,  est  assez  dure  :  il  doit  voir  tout,  se  rendre 
compte  de  tout,  et  le  moindre  incident  ne  peut  être 
négligé  par  lui.  Dans  ma  compagnie,  je  suis  entouré 
d'excellents  officiers  et  sous-officiers,  et  la  bonne 
volonté  des  hommes  est  parfaite,  ce  qui  rend  plus 
simple  l'exercice  du  commandement...  Mais  qne  la 
guerre  de  position  est  donc  longue,  ennuyeuse, 
pénible!  A  quand  la  guerre  de  mouvement,  où 
excelle  le  soldat  français? 
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!•  nan  1»17. 

Les   variations   du    mois   de   mars    en   sif^nalent 
le    début   :    nous    sommes    exposés    aux    atteintes 
diverses  d'uu  temps  fantasque.  La  neige  n'a  pas  dit 
son  (ieniier  mot,  et  quelques    Hocons,   poudrant  le 
sol  d'une  mince  couche,  viennent  nous  dire,  si  nous 
l'avions  oublié,  que  l'biver  dure  encore.  Les  grands 
loids  sont  passés,  je  le  désire,  car,   malgré  nos 
liauds  vêtements,  quoique  le  bois  et  le  charbon  aient 
été  largement    employés   à  produire    une   chaleur 
nccesiMiire,  nous  avons  eu  à  souffrir  de  la  rigueur  de 
la  température.  Cette  souffrance,  ou  plutôt  re  grand 
it'sagrément,  a  été  ressenti  surtout  par  les  Méridio* 
iiaux,  qui  ne  connaissent  l'hiver  que  comme  un  au- 
tomne plus  âpre.  Que  d'annt^s  sans  neige  dans  le 
Midi,  et,  pendant  la  saison  froide,  que  de  jours  illu- 
minés par  le  soleil,  qui  les  éclaire  et  réchauffe  tout 
à  la  fois!   Il  me  sera  bieat6t  permis  de  revoir  le 
ciel  d'un  bleu  profond,  la  mer  étincelante...  Et  la 
omparaison  ne  sera  pas  en  faveur  du  soleil  pâle,  du 
ici  nuageux,  de  la  campagne  brumeuse  que  je  vois 
lujourd'hui     Chacun  trouve  d'ordinaire   son   pays 
latal  le  plus  beau  du  monde;   les  civils,  réfugiés 
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ou  évacués,  que  nous  rencontrons,  nous  disent  com- 
bien leur  village  est  joli,  plaisant;  c'est  un  sentiment 
naturel,  respectable,  mais,  si  ces  bonnes  gens  con- 
naissaient d'auti'es  pays,  tels  que  ceux  baignés  par 
la  mer  d'azur,  peut-être  seraient-ils  ébranlés  dans 
i'attacbement  qu'ils  portent  au  leur. 


Le  capitaine  Jeanbernat  est  venu  passera  Marseille 
le  temps  d'une  permission  au  mois  de  mars  1917. 


25 


1917 


Centrant    d'une    agréable    permission,    dont   jCi 
conserve    le    très   bon    souvenir,    je   suis  arrivé    à 
mon  poste  et  je  suis  parti  aussitôt  pour  les  tran- 
chées. 

J'ai  laissé  le  beau  temps  dans  le  Midi;  je  n'ai  quel 
la  douceur  de  me  le  rappeler.  Ici,  il  neige  et  le  froid 
est  vif  :  je  n'ai  trouvé,  même  dans  la  température,] 
aucun  changeraient. 


inn  817 


llavril  1917 


Les  Anglais  font  de  bon  travail,  en  ce  moment,  et 
j'espère  qu'ils  ne  vont  pas  s'arrêter  dans  leur  mouve- 
ment en  avant  :  nous  attendons  avec  impatience  les 
nouvelles  d'une  offensive  importante. 


17  «Tril  1917 


L'attaque  anglaise  se  poursuit  avec  succès  dans  les 
environs  d'Arras;  une  offensive  française  est  déclen- 
hèe  en  même  temps  dans  la  vallée  de  l'Aisne  :  im 
deux  armées  alliées  vont  rivaliser  d'ardeur. 


19  avril  1917 


D'iieureotes  noarelles  de  la  grande  offensive  sont 
annoncées  :  la  progression  s'accentue  entre  Soissons 
et  Reims;  on  message  téléphonique  sommaire  dit 
que,  d'après  le  communiqué  de  cette  nuit,  on  a  fiit 
plus  de  17CMR)  prisonniers,  depuis  le  début  de  la 
liataillc. 
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Nous  nous  attendions,  pour  notre  patt,  à  un  grand 
mouvement  prochain  :  nous  en  étions  même  sûrs 
et  les  journaux,  malgré  les  blancs  de  la  censure, 
le  faisaient  suffisamment  comprendre  aux  moins 
avertis. 

Les  Allemands  sont  refoulés;  il  ne  s'agit  pas  pour 
eux  du  recul  stratégique  dont  ils  ont  usé  et  abusé 
dans  leurs  communiqués,  qu'ils  n'oseront  plus,  je 
pense,  soutenir,  s'étant  laissé  prendre  un  si  grand 
nombre  de  pnsonniers.  Il  est  étonnant  que  Saint- 
Quentin  ne  soit  pas  déjà  en  notre  pouvoir,  puisque 
la  fameuse  ligne  Hindenburg,  au  delà  de  laquelle  se 
retranchent  les  Boches,  passe  en  arrière  de  celte 
ville. . .  Je  souhaite  que  le  mauvais  temps  ne  contrarie 
pas  des  opérations  bien  commencées  :  nous  ne 
sommes  pas  très  éloignés  du  lieu  de  la  bataille,  et 
nous  avons  un  temps  affreux;  la  pluie,  la  neige,  la 
grêle  tombent  sans  cesse,  et,  s'il  en  est  de  même 
là  où  l'on  se  bat  avec  tant  de  violence,  ce  serait  à 
croire  que  le  «  vieux  Dieu  allemand  "  tient  à  favo- 
riser ses  fidèles  dans  la  mauvaise  passe  où  ils  se 
trouvent. 

Devant  nous,  les  Boches  sont  inactifs,  immobiles, 
et  ne  paraissent  pas  pressés  de  prendre  le  chemin 
du  retour.  Nous  devrons  les  aider  à  reculer,  et  la 
poursuite  sera,  je  crois,  terrible  :  à  voiries  crimes  com- 
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mis,  les  ruines  multipliées,  les  engins  dissimulés  ot  les 
mines  semées  un  peu  partout  par  l'ennemi,  nos  soldats 
éprouvent  contre  lui  une  haine  farouche.  On  raconte 
que,  dans  les  environs  de  Noyon,  1* arriére- garde 
boche,  qui  évacuait  la  contrée,  n'a  pas  été  épargnée  : 
la  guerre  est  tanvage  quelquefois,  c'est  triste  à  dire, 
mais  rendre  avec  usure  les  coups  criminels  est  peut- 
être  le  moyen  d'en  éviter  la  répétition.  Où  est  la  fjuerre 
loyale,  chevaleresque  d'autrefois?  Chez  les  AlUés  s'en 
retrouvent  de  nombreuses  marques,  ils  font  la  guerre 
juste,  nécessaire;  chez  les  Boches,  la  guerre  est 
joyeuse,  comme  a  dit  leur  kronprinz,  et  le  véritable 
plaisir  est   dans   le   massacre,   la  dé%'astation,   qui 

I  ont  pas  de  légitime  excuse.  C'est  la  guerre,  disent- 
ils;  non,  c'est  la  terreur,  c'est  le  crime  qu'ils  expie- 

•  >nt  tôt  on  tard. 


tt  arnl  1V17. 

El  les  nouTelles  arrivent  toujours  bonnes,  promet- 
mt  des  événements  meilleurs  encore.  Noos  assis- 
t'  Ils  de  loin,  attentifs  et  émus,  au  grand  mouve- 
MKMit  Le  général  Nivelle,  l'un  des  bévM  de 
N  riiiun,  le  dirige;  il  a  l'estime  des  cheh  qui  con- 
naissent sa  valeur  de  commandement  et  son  ardeur 
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combattive,  des  troupes  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre. 
Que  dire  de  notre  secteur,  à  moins  de  répéter  qu'il 
demeure  tranquille,  rarje  ne  parle  pas  de  quelques 
obus  lancés  à  l'aventure,  de  quelques  balles  perdues? 
Quand  donc  la  marche  en  avant  sera-t-ellc,  pourra- 
t-cUe  ctre  déridée  sur  tout  le  front,  et  ne  pas  se  limiter 
à  quelques  points  où  se  concentre  l'action? 


»  «Tril  1917 

L'on  annonce  que  la  grande  offensive  vient  d'être 
arrêtée  :  pourquoi?  C'est  le  secret  du  Ministre  de  la 
guerre  qui  a  donné  l'ordre  d'arrêt.  N'a-t-elle  pas  pro- 
duit assez  vite  les  résultats  prévus?  A-l-elle  été  lai 
cause  de  pertes  trop  grandes  et  sans  compensation  ?  Je 
ne  le  sais  pas,  et  lesaurais-Je,  que  je  ne  devrais  point 
le  dire.  Mais  combien  nous  regrettons  tous  l'inutilité 
d'un  effort  considérable,  qui  n'atteint  pas  le  but  tant] 
désiré!  Ce  but  était  la  décision  de  la  guerre  ou  au 
moins  la  maîtrise  gagnée,  la  direction  des  événements] 
prise  par  nous.  Rt  voilà  que  tout  est  à  recommencer, 
et  une  déception  de  plus  s'ajoute  à  nos  nombreuseî 
désillusions  :  peu  importe,  nous  tenons  haut  le  cœur;] 
nous  recommencerons,  puisqu'il  le  faut,  et,  à  la  fin,j 
nous  forcerons  bien  la  victoire. . . 
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5  mai  1917. 

Sans  se  hâter,  le  printemps  a  fait  son  entrée  char- 
mante. 1^  paysa^je  verdoie  à  vue  d'oeil  :  la  chaleur 
'  t  l'humidité  s'unissent  pour  faire  ouvrir  les  bour- 
geons des  arhrcs  et   pousser  l'herbe  des   prairies. 
Jolies  et  odorantes  les  violettes  se  montrent  dans  les 
bois  et  le  muf^uet  qui  va  fleurir  découvre  ses  feuilles 
tendres.  Ce  pays,  qui  paraissait  si  triste,  si  désolé, 
maltraité  à  la  fois  par  la  nature  et  par  la  f;uerre,  révèle 
Maintenant  une  grâce  inattendue  :  les  horizons  sont 
iioins  bas,  les  coUines  plus  claires  et  la  terre,  qui  a 
«■vêtu  son  manteau  nouveau  de  feuilles  et  de  fleurs, 
>ffre  des  aspects  agréables. 

Uaui  1917. 

I^e  (général  Pétain  a  été  nommé  i-oiiiiiiaii*iaiit  en 
«  hcf  :  nous  avons  tous  (grande  confiance  en  lui  ;  les  pro- 
'  haines  offensives  seront  sans  doute  plus  fécondes  en 
résultats  que  celle  à  laquelle  nous  venons  d'assister, 
lout  le  début  heureux  nous  avait  rendus  joyeux,  dont 
l'arrêt  brusque  nous  a  laissés  déçut  et  malcontents. 

La  pluie,  qui  tombe  en  ce  moment,  ferait  bien  de 

11 
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verser  son  ondée  sur  les  cen'eaux  des  Russes,  à  qui  une 
bonne  douche  ne  pourrait  que  profiter.  Les  Russes 
ont  mis  leur  pays  en  révolution,  et,  après  avoir  tout 
détruit,  sont  incapables  de  rien  reconstruire.  Quel 
désordre  actuellement  chez  eux!  Alors  que  la  guerre 
contre  les  Allemands  devrait  les  mettre  provisoire- 
ment d'accord,  ils  sont  plus  désunis  que  jamais.  Ces 
Russes,  que  d'espoirs  ils  avaient  fait  concevoir!  Au 
début  de  la  {;uerre,  ils  ont  rendu  de  réels  ser\'ices, 
puis,  ils  ont  passé  pa  r  des  allemalives  répétées  de  suc- 
cès et  de  revers,  dues  certainement  au  défaut  d'orga- 
nisation et  à  l'insuffisance  du  commandement.  Et,  à 
présent,  le  désordre  est  complet  :  s'ils  continuent 
à  se  battre  entre  eux,  comment  lutteront-ils  contre 
les  Boches,  comment  rempliront-ils  leurs  devoirs 
d'aUiés?  Allons,  je  crois  bien  qu'une  quatrième  cam- 
pagne d'hiver  est  à  prévoir  :  la  chance  inespérée  des 
Allemands  fera  durer  la  guerre. 

Un  message  téléphoné  de  mon  colonel  m'annonce 
que  je  suis  nommé  capitaine  à  titre  définitif. 


Le  capitaine  Jeanbernat  a  été  nomme  capitaine  à     j 
titre  définitif  à  partir  du  7"  mai  1917,  par  décret  du 
6  mai  1917. 
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18  mai  1»17. 

Dans  une  letti*e  récente  je  vous  faisais  part  de 
la  très  mauvaise  impression  donnée  par  les  événe- 
ments de  Kussie;  je  fais  aujourd'hui  mes  excuses 
a  l'armée  russe  ;  elle  parait  se  ressaisir  et  com- 
pnndre  son  de%'oir.  Pourvu  que  cela  dure...  Je 
n'augure  nen  de  bon  des  conseils  de  soldats  et 
d'ouvriers,  qui  ont  été  institués  chez  notre  {grande 
alliée  orientale  :  la  politique  n'est  pas  à  sa  place 
dans  l'armée. 

Puisque  notre  secteur  nous  laisse  les  loisirs  du 
ralme  et  les  ennuis  de  l'attente,  nous  avons  mis 
en  cage,  comme  autrefois,  une  jolie  nichée  de 
grives,  que  nous  cherchons  à  apprivoiser  :  c'est 
•us  dire  qne  nous  pouvons  nous  livrer  aux  agré- 
ments de  la  vie  rustique.  Par  moments,  il  nous 
semble  que  la  guerre  est  bien  loin  :  de  grosses 
torpilles  viennent  alors  nous  ramener  à  la  réalité. 
Les  accidents  sont  rares  :  une  plus  grande  attention 
des  victimes  pourrait  les  rendre  moins  fréquents 
encure. 


1 
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l*'juia  1917. 

L'offensive  manquée  du  mois  d'avril  a  causé  un 
mécontentement  générai,  qui  s'est  traduit  par  des  faits  j 
regrettables  dans  certains  corps  :  on  parle  d'actes  ■ 
d'insubordination  isolés.  Le  soldat  est  sujet  à  des  états 
d'esprit  très  variables,  et,  quand  il  est  la  proie  du 
cafard,  —  je  crois  vous  avoir  dit  un  jour  ce  que 
signifiait  ce  vilain  mot,  la  chose  d'ailleurs  étant  aussi 
vilaine  que  le  mot,  —  il  commet  quelquefois  de 
grosses  fautes.  Une  mauvaise,  une  criminelle  pro- 
pagande contribue  à  lui  faire  croire  qu'il  est  mal 
commandé,  exposé  inutilement  au  danger,  trahi. . .  Kt, 
alors,  la  discipline  indispensable  lui  pèse;  dans  un 
moment  d'oubU,  il  ne  lui  obéit  plus...  Ce  n'est  que  le 
cas  d'une  infime  minorité,  mais  il  y  aura  toujours 
trop  de  ces  mauvais  soldats,  contre  lesquels  un 
rappel  à  l'ordre  sévère  s'impose.  Comme  il  est  dur 
à  des  Français  d'avoir  à  sévir  contre  des  Français, 
tandis  que  l'ennemi  seul  devrait  être  exposé  à  nos 
rigueurs! 


i 
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8  juin  1917. 

L'orage  gronde  :  les  éclairs  brillent  et  les  coups  de 
tonnerre  leur  succèdent  retentissants  :  la  foudre 
vient  de  tombera  côté  de  mon  abri...  Qu'avons-nous 
fait  au  ciel  pour  qu'il  prodigue  ses  feux,  comme  si 
nous  n'avions  pas  assez  de  ceux  des  pauvres  bumains? 
Le  spectacle  était  tout  à  l'beure  magnifique  :  la  nuit 
approchait,  le  firmament  était  éblouissant  de  lumière, 
la  grande  voix  du  tonnerre  résonnait  formidable... 
I  ne  trombe  d'eau  a  mis  fin  à  l'illumination  féerique. 


Iftjttia  1917. 

Notre  nouveau  commandant  en  chef,  le  général 
Pétain  a  dit  :  •  Patience  et  ténacité,  tout  est  là.  "  La 
formule  est  lapidaire  et  exacte. 

Si  les  Russes  avaient  persisté  à  donner  l'appui 
qu'ils  devaient,  la  guerre,  avec  sa  seule  solution  pos* 
sible,  la  victoire,  se  serait  terminée  plus  tôt  :  il  n'y  a 
plus  maintenant  à  attendre  grand'cbose  d'eux  et  il  faut 
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savoir  s'en  passer.  D'ailleurs,  primo  avulso  non  défi- 
cit aller  :  rAmérique,  reconnaissante  du  passé,  vient 
apporter  son  aide  puissante.  E)lle  fournira,  en  plus 
d'abondance  encore  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, des  armes,  des  munitions,  des  vivres,  de  l'ar- 
gent, elle  enverra  surtout  des  hommes  :  des  hommes, 
elle  en  aura  tant  qu'elle  voudra,  et  elle  les  amènera, 
rapidement  instruits,  sur  le  front.  Pour  réaliser  son 
œuvre,  il  lui  faudra  seulement  du  temps  :  un  ^^rand 
peuple  pacifique,  comme  les  États-Unis,  n'improvise 
pas  une  armée  de  soldats  combattants,  sans  une  pré- 
paration assez  longue,  bien  qu'intensive.  La  gueiTe 
n'est  donc  pas  près  de  finir  :  elle  finira  quand  les 
Américains  seront  en  nombre  à  nos  côtés;  alors 
seulement,  les  Boches  s'avoueront  vaincus,  écrasés 
par  les  forces  réunies  contre  eux.  Et  mieux  vaut 
savoir  attendre  que  de  se  Uvrer  à  des  attaques, 
qui,  pouvant  réussir,  seraient  très  coûteuses,  contre 
un  ennemi  encore  fort...  Il  est  aussi  question,  telle- 
ment est  grande  l'envie  de  la  victoire  prochaine, 
des  Japonais,  du  concours  effectif  que  ce  peuple 
hardi  et  brave,  qui  a  fait  ses  preuves  à  la  guerre, 
pourrait  prêter  à  la  bonne  cause  :  le  Japon  est  bien 
loin,  et  je  préférerais  de  beaucoup  que  la  grande 
querelle  se  réglât  définitivement  entre  peuples  de 
même  couleur. 
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18  juin  1917. 

11  fait  très  chaad  maiotenant;  un  soldat  qui  revient 
du  Midi  nous  dit  qu'il  y  fait  plus  chaud  encore  :  cela 
peut  être  vrai  ;  au  moins,  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 

inée,  TOUS  profitez  de  la  bonne  brise  qui  s'élève  de  la 
mer  pour  rafraîchir  l'air  embrasé.  Ici,  ne  souffle  pas 
un  brin  d'air  :  la  cbaleur,  que  rien  ne  tempère,  est 
lourde,  énervante. . .  Je  vous  parte  souvent  de  la  pluie 
et  du  beau  temps  :  c'est  la  un  sujet  intarissable;  je 
voudrais  bien  vous  raconter  des  choses  plus  intéres* 
santcSf  j'en  aurais  certainement  à  vous  dire  :  mais  la 
censure  veille  et  je  m'incline  devant  ses  lois;  la  dis< 

rétion  a  été  tellement  recommandée  que  pour  rien 
au  monde  je  ne  consentirais  à  y  manquer. 


ISjuin  1917 

[>ivenct  circonstances,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
V  ons  apprendre,  contrarient  en  ce  moment  le  régime 
des  permissions.  Les  permissions  sont  très  utiles  et 
soutiennent  admirablement  le  moral  du  soldat  :  ou 
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avait  craint,  pendant  la  première  année  de  la  (juerre, 
qu'un  petit  congé  ne  fût  une  cause  de  regret  pour  le 
retour,  d'affaiblissement  du  moral  ;  il  n'en  a  point 
été  ainsi,  et  ce  fut  là  une  des  nombreuses  surprises 
de  la  guerre  :  le  soldat  revenant  de  son  foyer  n'est 
que  mieux  disposé  à  le  défendre.  Dès  que  cette  expé- 
rience concluante  a  été  acquise,  les  permissions  sont 
devenues  réglementaires,  et  tous  les  militaires,  à 
l'exception  de  ceux  qui  méritent  d'en  être  privés, 
bénéficient  à  tour  de  rôle  d'un  court  voyage  dans 
leur  famille  ou  dans  leur  pays.  Quand  les  événe- 
ments graves  l'exigent,  les  permissions  sont  sus- 
pendues, au  grand  déplaisir  du  soldat,  assez  raison- 
nable cependant  pour  se  soumettre  aux  nécessités  de 
la  situation. 

Je  devais  avoir  bientôt  mon  tour  de  permission  : 
la  date  en  était  fixée,  je  prenais  le  connnandcuient 
d'un  train  de  permissionnaires;  tous  mes  beaux  pro- 
jets sont  à  vau-l'eau. .  .J'attendrai  patiemment  le  réta- 
blissement de  l'ordre  normal.  Il  faut  bien  se  dire  que 
l'on  est  en  guerre,  que  l'on  ne  fait  pas  ce  qu'on 
veut,  qu'on  doit  se  résigner  à  l'inévitable  :  c'est  ce 
que  je  prêche  souvent  à  mes  hommes,  et  il  est  natu- 
rel que  cette  sage  morale,  je  la  mette  moi-même  en 
pratique. 
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6  jiùllet  1917. 

Les  obus  tombent. . .  Ils  frappent  à  nos  côtés,  bri- 
:int  les  arbres,  faisant  voler  la  terre,  les  pierres, 
dans  un  naage  de  fumée  et  de  poussière.  Dès  que  le 
bombardement  a  commencé,  nous  nous  sommes 
retirés  en  sArcté  dans  nos  abris  et  nous  laissons 
passer  la  tourmente. 

Et  notre  aitillerie  répond  largement  au  tir  bocbe. 


8  juillet  1917. 

Nous  revenons  des  trancbées,  c*i*»t  jom  de  relève, 
et  nous  arrivons  au  cantonnement,  notre  village  de 
repos,  par  une  pluie  torrentielle.  Il  vaut  mieux  avoir 
la  pluie  au  retour  qu'à  l'aller  :  nous  pouvons  au 
moins  changer  nos  vêtements  mouillés,  tandis  qu'à 
la  tranchée  nous  n'avons  souvent  que  la  ressource  de 
les  sécher  au  foyer  du  poêle. 

I/on  nous  apprend  que  les  permissions  ont  repris 
leur  cours  régulier  :  j'en  suis  doublement  heureiu« 
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parce  que  c'est  un  signe  certain  que  les  événements 
les  autorisent,  parce  que  mon  tour  est  arrivé  d'en 
profiter. 


Le  capitaine  Jeanbernat  est  venu  passera  Marseille 
le  temps  d'une  permission  au  mois  de  juillet  1917. 


30  juillet  1917. 


Je  rentre  dans  ma  compajjiiic,  apr«'s  un  bon  \  oya{je 
arrosé  par  une  pluie  abondante.  J'ai  constaté  sans 
peine  que  le  régime  pluvieux  n'était  pas  spécial  au 
pays  des  tranchées,  qu'il  s'étendait  aussi  à  l'arrière 
à  Paris,  j'ai  subi  une  grande  pluie,  un  orage  même, 
un  de  ces  orages  d'été  survenant  tout  à  coup  et  écla- 
tant avec  violence,  heureusement  de  courte  durée. 
Il  n'y  a  que  le  Midi,  — où  je  viens  de  passer  quelques 
jours  charmants,  —  qui  ne  soit  pas  soumis  au  mauvais 
temps  général  :  heureux  et  ne  connaissant  pas  assez 
leur  boidieur  sont  les  pays  du  soleil,  que  la  pluie 
ne  comble  pas  de  faveurs!  Rien  n'étant  parfait 
dans  ce  bas  monde,  ces   beaux    pays,  dit-on,    se^ 
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plaignent  au  contraire  d'une  disette  d'eau  nuisible 
au  bien  de  la  terre  :  je  ne  crois  pas  que  jamais  ici 
l'on  entende  de  pareilles  plaintes. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  modifié  dans  mon  secteur  : 
il  ne  semble  pas  avoir  gagné  quelque  activité,  il  reste 
tranquille. 

On  prétend  qu'une  nouvelle  offensive  se  prépare  : 
aura-t-cUe  lieu  sur  la  partie  du  front  que  nous  occu- 
pons? Nous  le  saurons  bientôt. 


6  août  1917 

Il  pleut  toujours  et  en  abondance  :  je  n'ai  pas  revu 
l(»ngtemps  le  soleil  depuis  mon  départ  de  Marseille. 

Le  temps,  mauvais  un  peu  partout,  s'étend 
.1  toute  la  région  du  Nord,  jusqu'à  ce  front  des 
F'iandrcs,  dont  il  est  grandement  question  aajour- 
1  bui.  Une  constatation  pénible  a  faire  est  que,  dès 
le  commencement  d'une  offensive  quelconque  des 
Alhcs,  des  déluges  d'eau  viennent  la  contrarier  :  on 
dirait  que  la  nature  est  germanophile. . . 

Knfin,  sachons  attendre,  prendre  aussi,  entre  autrei 
liabiiudeSf  celle  de  la  patience.  La  Russie  parait  cffoD- 
•  irée  :  (|uelle  tristesse  de  voir  un  grand  pays  livré  à 
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la  terrible  révolution!  Malgré  tout  les  Allemands  ne 
doivent  pas  se  sentir  très  assurés  sur  leurs  positions, 
pour  avoir  ae  chimériques  prétentions  à  la  paix  : 
voilà  des  gens  qui  se  disent  victorieux  à  la  face  du 
monde  et  qui  néanmoins,  d'une  façon  indirecte,  mais 
claire,  reconnaissent  qu'ils  ont  besoin  de  la  paix  :  un 
tel  aveu  est  intéressant,  réconfortant. 


14  août  1917 


Nous  sommes  retournés  aux  tranchées  :  c'est  le 
perpétuel  recommencement  de  notre  vie  invariable. 
Quelques  obus,  des  balles  isolées  nous  donnent  la 
preuve  du  voisinage  de  l'ennemi.  Ils  sont  bien  calmes, 
les  Boches,  et  ne  semblent  pas  mécontents  de  leur 
tranquillité  forcée  :  peut-être  ont-ils  la  même  opinion 
de  nous;  dans  ce  cas  ils  se  tromperaient,  rien  n'est 
plus  ennuyeux  que  notre  continuel  piétinement  à  la 
même  place. 

Aux  tranchées,  malgré  une  surveillance  qui  doit, 
être   constante  pour  être   sérieuse,  j'ai  des  loisirs 
que  j'emploie  aussi   bien  que  possible  :   la  lecture 
de  bons   livres   amis,  que  je  Us   et  relis,   est  une 
de  mes  occupations  favorites  :  elle  satisfait  l'esprit 
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et  rentretient  en  bon  état.  Nous  sommes  des  civi- 
lisés réduits  nn  peu  par  les  circonstances  à  Tétat 
sauva^je  ou  barbare,  nous  tenons  à  rester  en  con- 
tact avec  la  civilisation. 


Si  «oût  1917 

Vne  offensive  heureuse  vient  de  se  déclencher,  et 
>  est  une  des  rares  offensives  qui  aient  été  aidées  par 
le  beau  temps  propice  au  succès.  Nous  avons  d'ail- 
leurs nettement  l'impression  que,  cette  fois,  on  a 
attendu  le  concours  du  soleil  pour  la  commencer,  et 
>n  a  très  bien  fait,  la  pluie  a  si  souvent  mis  obstacle 
aux  mouvements! 

Les   Allemands  prétendent,   dans  leurs   commu- 
liqués,  que  leurs  tirs  de  contre-batterie  ont  fait  beau- 
-'•<T>  de  tort  à  l'artillerie  alliée  :   ils  veulent  sans 
to  dire  par  là  qu'ils  ont  considérablement  gêné 
canons  dans  la   préparation  de  l'attaque  ainsi 
I  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  ce  que  nous 

savons,  c'est  que  l'artillerie  bocbe  et  les  troupes 
boches  ont  reçu  plus  d'obus  qu'elles  n'en  atten- 
daient 
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30  «OUI  1917 

La  marche  en  avant  s'est  ralentie,  peut-rire  môme 
va-t-elle  s'arrêter.  Combien  de  fois  »era-t-on  parti 
d'un  bel  élan  pour  ne  pas  aller  très  loin?  Si  l'avance 
n'est  pas  considérable,  le  front  est  tenu  fermement, 
il  est  amélioré  sur  plusieurs  points...  Le  temps 
qui  s'écoule  est  du  temps  gagné.  Les  Américains  se 
préparent,  se  mettent  en  route,  débarquent  dans 
les  ports  de  l'Ouest;  leur  assistance  n'a  pu  s'impro- 
viser tout  d'un  coup,  il  faut  leur  laisser  le  temps  de 
se  disposer  pour  une  action  décisive  :  le  jour  où 
ils  seront  prcis,  les  Boches  apprendront  enfin  ce 
qu'il  en  coule  d'avoir  dressé  contre  eux  le  monde 
entier. 

Nous  assistons  presque  tous  les  jours  à  des  com- 
bats d'avions,  et  il  est  très  intéressant  d'en  suivre  les 
péripéties  émouvantes.  Hier,  nous  vîmes  un  de  nos 
avions  voler  au-dessus  des  lignes  boches,  avec  une 
aisance,  une  liberté  d'allure  étonnantes  :  il  allait, 
venait,  évoluait;  on  l'aurait  dit  survolant  un  terrain 
d'agrément,  tant  ses  mouvements  étaient  hardis  et 
gracieux.  Quatre  "  taubes  •  allemands  s'élevèrent 
bientôt  et  fondirent  sur  notre  avion  :  celui-ci  manœu- 
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vra  si  bien  qu'il  put  se  défendre  de  ses  ennemis,  conti- 
nuer  ses  observations,  les  achever  et  rentrer  dans  nos 
lignes,  laissant  derrière  lui  les  autres  qui  renoncè- 
rent à  le  suivre  :  il  avait  eu  la  chance  de  leur  échap- 
per ;  sa  rentrée  eut  l'allure  d'une  retraite  purement 

•lonlaire.  Les  Boches,  découragés  par  l'habileté 
ei  la  vaillance  de  leur  adversaire,  firent  preuve 
d'une  audace  très  modérée  et  d'une  ardeur  assez 
éteinte. 

Tous  les  combats  d'avions  ne  se  terminent  pas 
aussi  heureusement  pour  nos  aviateurs  :  nous  en 
avons  vu  plusieurs  payer  de  leur  vie  des  exploits 
magnifiques,  mais,  témoins  fidèles,  nous  pouvons 
assurer  la  supériorité  de  nos  héros  de  l'air  en  cou- 

igc  et  en  succès  sur  les  Allemands. 


ft  wptcsibrc  1917. 

Nous  venons  d'avoir  un  double  orage  du  ciel  et 
lie  la  terre.  Dans  le  ciel,  une  tempête  éclata  avec 
grosse  pluie,  éclairs  et  tonnerre.  Sur  la  terre,  un  bom- 
bardement intense  a  été  dirigé  contre  nos  tranchées  : 
dans  quel  but?  Nous  nous  le  demandons  encore.  Nous 
nous  attendions  à  une  attaque  préparée  par  l'artiU 
Icrie  boche  et  nous  avions  prit  net  dispositions  pour  la 
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recevoir  et  la  repousser  :  rien  n'est  venu.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  pertes  d'hommes  :  seuls  quelques  dé^hu 
matériels  ont* été  produits  parla  canounade  furieuse. 
L'orafje  décliainé  par  l'Iiomme  est  fréquemment  plus 
redoutable  que  celui  de  la  nature,  ses  effets  sont 
d'ordinaire  plus  graves  :  l'on  peut  dire  que  l'un 
et  l'autre  aujourd'hui  se  ressemblaient  chez  nous 
comme  deux  frères  par  leur  éclatement  subit  et  inu- 
tile, par  beaucoup  de  bruit  et  peu  d'effet.  Et  voici 
que,  pour  achever  la  similitude,  les  deux  orages  se 
dissipent  à  la  fois  :  le  ciel  se  découvre,  les  nuages 
disparaissent,  le  beau  temps  va  venir;  les  canons  se 
taisent,  le  bombardement  est  fini,  nous  allons  re- 
tronvei"  le  calme  habituel... 


11  septembre  1917. 

Le  médecin  du  bataillon,  qui  aime  le  gros  gibier, 
avait  attrapé,  il  y  a  quelque  temps,  un  jeune  san- 
glier, venant  h  peine  de  naitre,  et  l'a  élevé  à  force 
de  soins,  d'abord  avec  du  lait,  ensuite  avec  des 
détritus  de  cuisine.  L'animal  reconnaissant  ne  parut 
pas  regretter  la  vie  sauvage  qu'il  avait  dans  le  sang 
et  dont  il  ne  savait  pas  les  agréments,  et  proBta 
très  bien  de  son  éducation;  il  accompagnait  le  ba- 
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tnillon  clans  tous  ses  déplacements  et  prenait  la  tran- 

liée  régulièrement.  Peu  à  peu,  il  était  devenu  de 
belle*  taille  :  alors,  pour  son   malheur,  le   naturel 

liasse  revint  au  f^alop,  et  notre  san^^lier  fut  pris 
d'une  humeur  vagabonde  qui  empira  de  jour  en  jour. 
Te  changement  de  caractère  ne  fut  pas  du  goût  de 
Hon  maître,  qui,  ne  pouvant  plus  s'opposer  à  ses 
coursrs  errantes,  dérida  de  le  sacrifier  :  c'était  le 
moyen  le  plus  sûr  de  l'empêcher  d'aller  tomber  chez 
les  Boches  et  servir  à  leurs  repas.  Le  sanglier  abattu 
fut  distribué  aux  tables  des  officiers  du  bataillon,  qui 
le  trouvèrent  très  bon  et  dont  l'ordinaire  déjà  abon- 
dant reçut  l'agréable  complément  d'une  chair  de 
\enaison  excellente...  Cette  petite  histoire  a  un  épi- 

•  ,;ue  :  un  souvenir  devait  rester  de  notre  sauvage 
t'ompagnon,  sa  peau  très  jolie,  et  mon  ami,  le  mé- 
decin, a  bien  voulu  me  l'offrir;  convenablement  salée 
et  pliée  dans  un  sac  à  terre,  elle  a  été  envoyée  au 
tannage  et  pourra  plut  tard  devenir  un  portefeuille 

Il  autre  objet  en  belle  peau  de  pore. 
Nous  avons  le  temps  de  nous  intéi*esser  à  de  tels 

vénements  et  de  les  raconter  :  tarde  tels  sujets  on 
ne  pourra  nous  reprocher  aucune  indiscrétion,  et 
nous  pouvons  en  parler  longuement  et  librement. 
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Dois-je  répéler  une  fois  de  plus  que  nous  jouissons 
d'un  calme  absolu  ou  plutôt  que  nous  souffrons  d'une 
tranquillité  sans  fin?  Le  temps  est  magnifique  et  ne 
surprend  pas  les  gens  du  pays  qui  prétendent  que 
chez  eux  l'automne  est  préférable  à  l'été,  que  les 
mois  de  cette  saison  sont  ceux  où  l'on  a  la  meilleure 
chance  de  trouver  de  beaux  jours.  Ce  pays  est  plat  à 
perte  de  vue,  composé  de  grandes  plaines  qui  s'éten- 
dent à  l'infini,  il  a  un  aspect  de  grandeur,  d'im- 
mensité qui  s'impose  à  nos  regards  attentifs;  il  est 
beau,  si  l'on  veut,  mais  manque  de  grâce.  Nous 
reconnaissons  la  contrée  que  nous  avions  déjà  vue 
en  1915,  à  semblable  époque  de  l'année;  nous 
ne  sommes  pas  cependant  exactement  à  la  même 
place.  Quand  nous  comparons  cette  région  à  celle  de 
la  Meuse  que  nous  avons  occupée  si  longtemps,  dont 
nous  avons  admiré  si  souvent  les  bois,  les  prairies, 
les  coteaux,  le  paysage  varié  et  charmant,  nous 
sommes  obligés  de  dire  que  notre  position  présente 
ne  vaut  pas  celle  de  jadis.  Qu'importe,  si  notre  utilité 
doit  être  plus  grande  ici  que  là-bas?  Il  ne  s'agit  pas 
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pour  nous  d'un  voyage  ou  d'un  séjour  d'agrément  : 
la  préoccupation  des  beaux  sites  ne  peut  tenir  actuel- 
lement le  premier  rang  dans  nos  pensées. 


5  octobre  19fT. 

Le  rrginieiit  fst  au  gnind  repos,  cl  a  peine  enten- 
dons^nuus  le  bruit  sourd  du  canon.  Nous  avons 
refait  connaissance  avec  la  craie,  l'abondante  craie 
blanche  qui  nous  couvre  de  sa  poussièi'e  Hne.  Le  vil- 
lage,  ou  nous  cantonnons,  n'a  pas  subi  les  horreurs 
de  U  destruction,  comme  tant  de  villages  dévastés 
que  nous  avons  traversés  ou  dans  lesquels  nous  avons 

joumé,  au  cours  de  nos  longues  marches  et  contre- 
marches :  les  habitants  sont  de  très  braves  gens,, 
aimables,  avenants;  nous  sommes  loin  de  leur  repro- 
cher la  froideur  de  Tarcueil  qui  nous  a  été  fait  quel- 
quefois par  les  rares  habitants  restés  dans  d'autres 
villages  :   ceux-ci    avaient    tellement    souffert...   Il 

•  tait  pas  étonnant  que  le  chagrin  eût  aigri  leur 

iractère. 
Nous  passons  par  des  périodes  de  beau  et  de  mau- 

«is  temps  qui  se  succèdent  sans  cesse,  mais  nous  ne 
revoyons  pas  la  pluie  fine  et  continue  de  la  vallée  de 
!■  Meuse. 
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16  octobre  1917. 


Notre  profond  repos  est  destiné  sans  doute  à  nous  1 
préparer  à  des  opérations  plus  actives.  Nous  le  pen  - 
sons  au  moins:  réellement  je  soupire  après  la  fin  | 
d'une  tranquillité  dont  la  longue  durée  menace  de 
nous  plonger  dans  un  sombre  ennui.  Comme  diver- 
sion très  agréable,  j'aurai  bientôt  le  plaisir  d'aller  en 
permission  à  Marseille  et  le  bonheur  de  vous  revoir  ; 
le  temps  présent  est  un  temps  rêvé  pour  les  permis- 
sions :  le  calme  est  parfait  et  aucun  changement  n'est 
probable,  bien  qu  à  la  guerre  il  faille  toujours  comp- 
ter avec  l'imprévu... 


Le  capitaine  Jeanbernat  est  venu  passer  a  Marseille 
le  temps  d'une  permission  au  mois  d'octobre  1917. 

Ayant  appris  que  son  régiment  était  envoyé  d'ur- 
gence en  Italie,  il  a  interrompu  la  durée  de  la  per- 
mission pour  aller  immédiatement  le  rejoindre. 


I 
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i  novembre  1017. 

J'ai  rejoint  mon  régiment  :  j*ai  bien  fait  de  revenir 
sans  retard  dans  ma  compagnie,  la  bonne  14*  :  ma 
place  était  là. 

Mon  vova(;e  a  été  intéressant  et  facile;  je  n'ai 
,;js  franclii  les  Alpes  en  conquérant  ou  en  envahis- 
seur :  nous  allons  au  secours  de  l'Italie,  notre  sœur 
latine,  j'ai   passé   simplement   notre    frontière   du 
Sud-Est  par  le  chemin  de  fer.  Si  j'avais  été  un  bar- 
bare, j'aurais  dA  m'écrier  alors  :   Itatia  !  Ilalia  !  .. 
Je  venais  d'un  pays  trop    beau  et  trop  aimé,   la 
I  tance,  pour  céder  à  un  enthousiasme  subit  en  en- 
)iit   dans  la   terre  voisine.   J'ai  entrevu  Gènes  la 
ipribe  et  sui.<  arrivé  i\  Milan  :  là,  entre  deux  trains. 
Il  pu    voir   les   beautés  de   la   grande   ville    A   la 
,,jre,  un  of6cier  de  l'armée  italienne  vint  au-devant 
de  moi  et  m'invita  aimablement  à  profiter  d'un  arrêt 
rc:é  pour  visiter  Milan .  J 'acceptai  son  offre  gracieuse 
vec  le  même  empressement  qu'il  avait  mis  à  me  la 
faire  :  et,  pendant  deux  heures,  nous  parcourAmes  la 
ville,  qui  est  vraiment  très  belle  :  j'admirai  ses  monu* 
ments,  surtout  la  cathédrale  ou  le  l)Ame,  dont  la 
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façade  de  marbre  éblouissante  aux  rayons  du  soieil 
brillant,  le  toit  couronné  d'innombrables  flècbcs  et 
statues  donnent  une  impression  de  splendeur  rare. 
Longtemps  je  ne  pus  conteinj)ler  le  spectacle  mer- 
veilleux :  la  course  rapide  de  Tautomobile  de  mon 
aimable  {juide  improvisé  m'entraînait,  le  temps 
s'écoulait...  Mais  déjà  je  subissais  le  cbarme  de 
Milan,  et  je  comprenais  l'amour  de  Stendbal  pour 
une  ville  si  chère  que  le  titre  de  Milanese  lui  pa- 
raissait le  pins  enviable...  L'oFficier  italien  qui  m'a 
si  bien  reçu,  voyant  en  moi  un  modeste  représentant 
de  l'armée  française  accourant  à  l'aide  de  sa  patrie, 
est  un  ingénieur  distingué  dans  la  vie  civile  :  je  le 
remerciai  vivement  de  son  accueil  fraternel.  En  quit- 
tant Milan,  avec  le  seul  regret  de  n'avoir  pu  voir 
la  célèbre  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  je  me  diri- 
geai vers  le  Nord,  le  nord-est  de  l'Italie,  au  pied  des 
grandes  Alpes  :  mon  régiment  venait  à  peine  d'ar- 
river dans  cette  région,  et  ma  compagnie  en  bon 
ordre  était  prête  à  marcher. 


7  novembre  1917. 

Vous  connaisse/  aussi  bien  que  moi  les  événements] 
récents  dont  l'Italie  a  été  le  théâti'e.  Une  trrs  fort< 
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ifensive  aiitrichieuiie  s'est  déclcncbée  au  nord-est 
le  la  péuiiisule;  les  premiers  résultats  en  ont  été 
foudroyants;  l'armée  italienne  a  cédé  du  terrain  et  a 
perdu  le  Fruit  de  ses  conquêtes  des  mois  passés. 

A  quoi  est  due  une  telle  défaite?  Y  a-t-il  eu  impré- 
voyance du  commandement  et  manque  de  prépara- 
tion? Nos  alliés,  dans  leur  marche   en  avant  con- 
tinue,   n'ont-ils    pas    sufKsamment    consolidé    leur 
succès?  Cela  se  peut,  il  y  a   là  des  causes  présu- 
iiables  d'un  revers  inattendu.  D'autre  part,  l'armée 
lalienne  est  brave,  courageuse  :  mais,  dans  ses  rangs 
><*  sont  glissés  un  certain  nombre  de  u  pacifistes  ",  de 
défaitistes  ",  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  et  leur 
influence  mauvaise  s'est  fait  sentir  :  les  partisans  de 
ta  paix  à  tout  prix  ont  semé  les  paroles  désolantes, 
les  conseils  pernicieux...   Kt  quelques  soldats  n'ont 
pas  su  s'en  défendre.   La  discipline  s'est  relâchée, 
•  les  mutineries  se  sont  élevées,  et  les  conséquences 
I  un  tel  état  de  choses  ont  ét<>  déplorables...  O^oi 
{u'il  eti  soit,  ritaUe  n'a  pas  crié  absolument  au  se- 
ours,  si  l'on  veut  bien  dire  :  les  Alliés  ont  compris 
|o'elle  avait  besoin  d'ane  aide  immédiate;  le  front 
talieii  est  de  premier  ordre  et  ne  doit  pas  être  en- 
foncé. Drs  divisions  françaises  et  anglaises  ont  été 
tout  de  Hiiiie  (lé.nignécs  pour  aller  au  delà  des  Alpes  : 
notre  division,  qui,  sur  le  front  français,  était  dans  un 
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calme  complet  et  ne  jouait  qu'un  rôle  légèrement 
effacé,  est  paitie  une  des  premières;  il  fallait  arriver 
rapidement  et  en  nombre  ;  le  mouvement  a  été  opéré 
d'une  façon  remarquable...  Voilà  pourquoi  nous 
sommes  maintenant  en  Italie  ;  c'est  une  nouvelle 
campagne  d'Italie  qui  commence  :  sera-t-eile  aussi 
glorifuse  que  les  guerres  précédentes,  dont  les  hauts 
faits  chantent  dans  toutes  les  mémoires?  Nous  l'es- 
pérons, et  nous  sommes  prêts  à  tout  faire  pour 
renouveler  la  grande  histoire  de  Marengo  et  de  Sol- 
férino. 


9  novembre  1917. 


Le  beau  ciel  de  l'Italie  nous  réservait  ses  faveurs; 
d'une  limpidité  très  pure,  il  est  éclatant  de  lumière. 
La  neige  couvre  les  hautes  montagnes  qui  se  reflètent 
dans  un  lac  charmant  dont  nous  occupons  les  rives  ; 
la  contrée,  abritée  des  vents  du  nord  et  exposée 
aux  rayons  du  soleil,  a  l'avantage  d'une  douce 
température;  une  brise  légère  souffle,  qui  anime  le 
paysage  joU.  Les  Italiens  qui  n'ont  pas  évacué  leurs 
villages,  —  ces  villages  ne  sont  pas  dans  la  zone 
dévastée  par  la  guerre,  —  nous  ont  fait  un  accueil 
aimable  et  empressé  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement  : 
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s'ils  ne  Hevroiit  pas  à  nous  seuls  le  salut,  nous 
allons  au  moins  être  un  puissant  renfoit  pour  leurs 
troupes  nationales.  Ils  ont  la  haine  invétérée  de 
I  Autrichien  :  c'est  sans  aucun  doute  l'effet  de  l'ata- 
visme; depuis  longtemps  ils  sont  échappés  des 
griffes  tndesques,  mais  le  souvenir  de  la  tyrannie 
passée  s'est  transmis  toujours  vibrant,  de  [géné- 
ration en  génération.  La  Lombardie,  autrefois  si 
durement  opprimée,  les  terres  irredente  du  Trentin 
et  de  Trieste,  menacées  l'une  d'une  invasion 
doutée,  les  autres  d'un  perpétuel  servage,  solli- 
citent ardemment  le  concours  que  nous  leur  donnons 
de  grand  cœur. 


15  aoTMBbre  1917. 

Nos  étapes  sont  longues  sur  les  routes  d'Italie,  à 
travers  de  larges  plaines  :  le  spectacle  de  beaux 
paysages  d'automne,  doux  et  verdoyants,  nous  les 
fait  paraître  plus  courtes.  Une  grande  ville,  Vérone, 
nous  a  offert  une  réception  enthousiaste  :  notre  défilé 
passa  sons  une  pluie  de  fleurs;  la  traversée  de  la 
ville  dura  longtemps,  partout  les  fleurs  nous  furent 
jetées  à  brassées.  Nos  soldats  marchaient  heureux  et 
^rrs,  accompagnés  des  vivats  de  la  foule  exaltant  sa 
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reconnaissance  :  les  hommes  criaient^  les  enfants 
chantaient,  les  femmes  envoyaient  des  baisers... 
Connaissant  le  caractère  exubérant  de  cette  noble 
race,  vous  vous  représenterez  aisément  l'éclat  de 
la  manifestation  de  ses  sentiments  envers  la 
France. 


18  novembre  1917. 

Nous  venons  de  passer  quelques  jours  sur  les 
bords  du  lac  de  Garde.  Ce  lac,  entouré  de  hautes 
monta[jnes,  est  admirable  :  les  rives  ensoleillées 
ressemblent  à  la  Côlc  d'azur  par  la  beauté  du  site,  la 
variété  et  l'abondance  de  ses  arbres,  de  ses  plantes; 
des  citronniers,  des  orangers,  y  étalent  leurs  feuilles 
glauques,  de  beaux  jardins  y  déploient  leur  végéta- 
tion luxuriante,  et  le  contraste  est  saisissant  entre  la 
montagne  rude  et  la  vallée  féconde.  De  jolis  villages 
aux  maisons  blanches  se  refiètcnt  dans  Teau  bleue; 
de  petits  ports  gracieux  abritent  les  légers  navires  ; 
des  criques  charmantes  reçoivent  les  barques  de 
pêcheurs.  De  longs  cyprès  dressent  leur  feuillage 
frissonnant  sur  la  campagne  tranquille. .. 

De    gi'andes    et   riches    villas   s'étagent    sur    les 
coteaux    voisins;    elles    étaient    le    séjooi'    préféré 
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d'étrangers,  la  plupart  autrichiens,  qui  venaient 
chercher  dans  cet  endroit  béni  un  asile  contre  les 
rigueurs  du  cUmat  de  leur  pays  :  elles  ont  été  aban- 
données et  plusieurs  ont  été  l'objet  de  réquisitions 
inihtairos.  Je  fus  logé  dans  l'une  d'elles,  située  à 
iiuTveille  pour  la  vue  et  contre  le  froid. 

Nous  étions,  l'autre  jour,  quelques  ofBciers  réunis 
sur  la  terrasse  de  cette  villa,  contemplant  le  splen- 
tiide  panorama  que  notis  avions  sous  les  yeux, 
quand  nous  vîmes  arriver  sur  la  route  blanche  un 
cortège  d'automobiles,  qui  bientôt  s'arrêta;  d'une 
des  voitures  descendit  nn  très  jeune  officier  italien 
accompagné  d'un  général  :  il  s'avança  vers  nous, 
nous  saloa,  se  présenta;  le  Prince  royal  d'Italie 
exprima  tonte  son  admiration  pour  l'armée  française 
et  s'informa  aimablement  de  nos  impressions  ita- 
liennes, l^e  fils  du  roi  Victor-Emmanuel,  nous  ayant 
aperçus,  avait  tenu  à  nous  exprimer  lui-même  ses 
sentiments  :  il  s'acquittait  ainsi  galamment  de  sa 
fonction  de  futur  roi. 


SI  oovemlire  1917. 

Je  tais  de  réels  progrès  dans  la  connaissance  de  la 
langue  italienne  :  cette  langue  riche,  harmonieuse. 
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n'est  pas  d'un  usage  très  diFHcile,  surtout  pour  les 
Méridionaux  et  pour  ceux  à  qui  la  langue  latine  n'est 
pas  étrangère.*  Un  de  nos  premiers  soins  doit  être  de 
comprendre  les  habitants  du  pays  et  de  nous  faire 
comprendre  d'eux  ;  dans  les  grandes  villes,  la  langue 
française  peut  être  parlée,  dans  les  villages,  dans 
la  campagne,  elle  est  totalement  inconnue.  Or, 
quoique  beaucoup  plus  occupés  qu'en  France,  nous 
avons  encore  des  loisirs,  et,  après  avoir  donné  à  la 
belle  nature  notre  juste  tribut  d'admiration,  com- 
ment pourrions-nous  mieux  les  employer  qu'à  la 
pratique  d'une  belle  langue?  C'est  ce  que  nous  fai- 
sons, nous  applit|uant  à  réunir  une  fois  de  plus 
l'agréable  à  l'utile. 

Le  temps  est  toujours.piagnifique,  et  la  pluie,  que 
nous  croyions  étemelle,  a  disparu  de  la  petite  partie 
du  monde  que  nous  habitons  :  dans  la  journée,  la 
température  est  chaude,  même  très  chaude;  les  nuits 
sont  plus  fraîches. 


15  novembre  1917. 


L'on  nous  a  transportés  dans  une  contrée  monta- 
gneuse, au  pied  de  hautes  montagnes,  dont  le  massif 
porte  un  nom  qui  rappelle  les  sept  collines  de  Home  : 
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en  Italie,  les  souvenirs  classiques  se  présentent  nom- 
breux à  notre  curiosité  éveillée. 

Le  canon  tonne  clans  le  lointain. 

L'ofFensive  autiicbienne  a  été  arrêtée  snr  les  bords 
de  la  Fiave,  et  l'ennemi  ne  dépassera  pas  cette 
rivière  :  il  n'avance  plus,  ayant  sans  doute  fourni 
i>)Ut  soneffoil  qui  est  maintenant  épuisé;  de  plus,  son 
ardeur  au  combat  a  été  refroidie  par  l'arrivée  en 
force  des  Alliés;  l'armée  italienne,  soutenue  par  des 
renforts  importants,  oppose  désormais  un  rempart 
incxpuf^nable  aux  Autricbiens,  qui  n'iront  pas  plus 
loin,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  repoussés  :  les  pertes 
subies  par  nos  amis  seront  réparées. 

Sur  le  front  français,  la  situation  ne  nous  parait  pas 
<  liangée.  Les  nouvelles  qui  nous  en  arrivent  sont  ton- 
jours  reçues  par  nous  avec  l'intérêt  que  vous  ronce- 
vtrz  :  nous  avons  été  heureux  d'apprendre  la  forma- 
tion du  ministère  Clemenceau.  .M.  (Clemenceau  est 
patnote  et  énergique  :  nous  espérons  beaucoup  de 
son  vigoureux,  de  son  tenace  caractère. 
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(les  demieri  jours  de  novembre,  nous  les  passons 
lans  un  cbarniant  petit  village,  à  quelques  kilomètres 
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au  nord  de  Vicence,  où  nous  avons  éié  rem  arqua  élé- 
ment reçus.  I^a  maison  que  j'habite  est  celle  de  pro- 
pri<^taircs  fertiiiers,  cossus  et  obligeants,  qui  me  pro- 
dif^uent  les  meilleurs  procédés  :  chez  eux,  comme 
chez  beaucoup  d'autres,  la  reconnaissance  se  mani- 
feste de  toutes  les  manières.  Les  troupes  françaises 
ont  la  réputation  méritée  de  bien  tenir  le  terrain 
qu'elles  occupent,  de  bien  défendre  le  sol  qui  leur 
est  confié,  et  notre  présence  rassure  les  Italiens. 

Nous  construisons  des  retranchements  pour  parer 
à  toute  surprise.  Depuis  quelques  jours,  le  canon 
gronde  sourdement  sur  le  front  alpin,  et  le  son  gran- 
dissant parait  se  rapprocher.  Hier  au  soir,  la  canon- 
nade est  devenue  d'une  intensité  de  plus  en  plus 
vive,  et  c'est  certainement  un  roulement  d'attaque,  je 
ne  crois  pas  me  tromper;  nous  allons  être  bientôt 
fixés.  De  concert  avec  les  Anglais  et  appuyés  par  les 
Italiens,  nous  attendons,  pleins  de  confiance,  l'offen- 
sive qui  semble  se  déclencher;  nous  sommes  prêts, 
l'événement  ne  nous  surprendra  pas. 


5  liéceinbre  1917 

L'offensive  que  nous  attendions  l'autre  jour  n'a 
pas  eu  heu  :  le  bombardement  a  été  sérieux,  nous 
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avons  subi  nombre  d'obus,  sans  grands  dégâts, 
au  reste,  et  l'attaque  autriebieniie  s'est  arrêtée  tout 
court. 

Va  nous  avons  quitte  le  village  hospitalier  où  nous 
fions  si   bien  :   de  nouveau  nous  avons  repris  la 
Nuite  de  nos  pérégrinations  sur  routes,  —  comme 
oous  les  connaissons  bien  ces  routes  de  l'Italie  du 
Nord!  —  et  nous  avons  été  dirigés  vei*»  la  Piave. 
\u   cours   de  nos    reconnaissances   rapides,    nous 
vous  pu  voir  la  belle  vallée  de  cette  rivière,  très 
connue  ei  appréciée  des  touristes,  devenue  célèbre 
à  plus  d'un  titre  :  elle  forme  et  restera,  je  l'espère 
bien,  l'extrême  limite  de  l'invasion  autrichienne  ou 
allemande.    Car,    pour   que   les    Autrichiens    aient 
tnontré  autant  d'élan,  il  faut  supposer  qu'ils  aient 
•  té  poussés,  soutenus  par  les  Allemands  :  ce  n'est 
pas  le  propre  de  l'armée  autrichienne  d'avoir  autant 
d'ardeur;  si  elle  compte  assurément    de  bons  sol- 
!<iis,  elle  est  loin  d'égaler  son  alUéc  pour  l'organi- 
sation et  la  valeur  militaires.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  l'Autriche,  qui  a  commencé  la  ^pierre  mondiale, 
^oit  incapable  d'un  effort  momentané  :  il  me  semble 
néanmoins  que,  si  elle  pouvait  faire  une  paix  hono- 
liible,  l'Allemagne  aurait  beaucoup  de  peine  à  la 
retenir  sur  cette  voie. 
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9  décembre  1917. 


Dans  notre  secteur  actuel,  les  troupes  françaises 
sont  en  première  ligne  :  les  canons  autrichiens  nous 
ont  fortement  bombardés,  d'abord,  lors  de  l'of- 
fensive attendue  qui  ne  s'est  pas  réalisée,  ensuite, 
quelques  jours  plus  tard;  ni  une  fois  ni  l'autre,  ils  ne 
nous  ont  fait  grand  mal. 

Après  la  marche  vers  la  Piave,  que  l'ennemi  a 
essayé  vainement  de  francliir,  une  contre-marche 
nous  a  ramenés  vers  l'Ouest,  à  Bassano,  dont  la  ré- 
gion est,  si  j'en  crois  le  tir  de  l'ennemi,  particulière- 
ment visée  par  lui.  En  ce  moment  nous  sommes  sous 
les  ordres  d'un  général  anglais  :  Français  et  Anglais 
fraternisent  volontiers  et  leurs  bonnes  troupes  don- 
nent une  sécurité  entière  aux  pays  qu'elles  protègent, 

Le  site  est  moins  riant  que  celui  que  nous  voyions 
naguère  :  le  climat  plus  rude  influe  sur  la  nature  et 
sur  la  richesse  de  la  contrée;  les  villages  ne  sont  pas 
aussi  agréables,  ne  dénotent  qu'une  aisance  modeste, 
les  habitants  sont  pauvres,  ont  l'aspect  misérable... 
Moins  heureux,  ils  sont  moins  aimables,  pour  la  plu- 
part :  nous  ne  sommes  plus  reçus  à  cœur  ouvert, 
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•  mme  dans  les  endroits  parcourus  auparavant,  où 
les  gens  nous  faisaient  un  si  bon  accueil;  ici,  ils 
paraissent  plutôt  indifférents.  Rst-ce  parce  qu'ils  se 
sentent  moins  exposés  et  que  noti*e  assistance  leur 
est  moins  utile?  Ou  bien  est-ce  qu'ils  n'unt  pas 
grand'cbose  à  perdre  en  cas  d'invasion?  Cela  excuse- 
rait jusqu'à  un  certain  point  leur  manière  de  faire; 
pourtant  ils  devraient  montrer  un  empressement  plus 
marqué  envers  les  défenseurs  de  leur  patrie. 


li  dëccnbrv  1917 

La  vie  est  chère  dans  la  réfjion  occupée  par  nous  : 

elle  Ta  toujours  étr  dans  les  villes,  elle  le  devient  dans 

les  villages.  L'augmentation  des  prix  se  répand  avec 

une  facilité  singulière.  On  dit  qu'il  y  a  en  France 

(>s  profiteurs  de  la  guerre,  qui  font  des  bénéfices 

scandaleux  :  on  les  trouve  encore  ici,  grands  ou 

•  lits,  et  le  mal  contagieux  a  envahi  tous  les  pays. 

'.If  des  impôts  sévères  on  arrivera  sans  doute  à 

lire  restituer  tout  ou  partie  des  fortunes  mal  ga- 

Ijuées  :  nous  n'en  resterons  pat  moins  les  victimes 

i\eê   marchands   avides,   des    mercantis,    pour   les 

l»pcler  de  leur  vrai  nom]  qui  se  comprend  partout 

Il  si  mauvaise  part.  Il  y  ■  en  Italie,  nous  ne  le  sa- 

ti 
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vons  que  trop,  de  ces  {jens  qui  spéculent  sur  le 
mallicur  public,  il  en  existe  ailleurs  :  quand  de 
justes  lois  viendront- elles  mettre  un  terme  n  leurs 
coupables  actions? 


15  décembre  1917 

Il  Fait  froid,  mais  le  ciel  reste  très  clair,  le  soleil 
brille  d'un  éclat  incomparable.  Le  ciel  de  l'Italie  est 
magnifique  :  je  ne  saurais  en  supposer  de  plus  beau 
et  je  ne  puis  rêver  de  plus  agréable  pavsage.  Nous 
allons,  je  crois,  nous  rapprocher  des  hautes  mon< 
tagues;  la  température  des  régions  alpestres  aousj 
réservera-t-elle  quelque  surprise?... 

Nous  ne  sommes  plus  au  calme  dont  nous  avonsj 
jadis  tellement  gémi  :  je  suis  très  occupé,  les  bom-l 
bardements  ne  cessent  pas,  et  notre  vie  est  aussi! 
mouvementée  que  jamais. 


16  déccnjbrc  1917 


Nous  étions  sur  la  ligne  de  feu  et  la  lutte  a  été  ass( 
dure  :  nos  alliés  les  Anglais  et  nous  ensemble  avoos' 
fait  d'utile  besogne,  les  Autrichiens  n'ont  pas  passé. 
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C'est  une  excellente  chose  de  se  sentir  les  coudes 
avec  de  bonnes  troupes^  telles  que  celles  qui  ont  été 
envoyées  en  Italie  :  les  Italiens  aussi  se  battent  bien, 
s'ils  se  ressentent  encore  du  terrible  coup  qui  leur 
a  été  asséné  et  dont  ils  sont  restés  quelque  temps 
comme  étourdis.  On  comprend  leur  désir  d'une  re- 
vanche qu'ils  ne  tarderont  pas  à  prendre. 


18  décembre  1917. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  très 
grave  catastrophe  de  chemin  de  fer  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne...  Les  permissions  ont  repris  leur 
•ins  et  suivent  le  même  régime  que  celui  pratiqué 
en  France.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'Alpes, 
plus  de  frooticre  se  dressant  entre  la  France  et 
ritaUef  les  liens  de  bon  voisinage  des  deux  na- 
!ions  sœurs  ayant  été  encore  resserrés  par  l'alliance 
litre  l'ennemi  commun...  Un  train  de  permis- 
sionnaires avait  été  organisé  :  il  a  été  victime 
•  l'un  affreux  aceident,  et  Ton  indique  on  grand 
nombre  de  morts  et  blessés.  Pauvre  train  de  soldats 
heureux  d'aller  revoir  leur  pays*  leur  famille,  aux- 
quels un  funeste  sort  était  résené!  (<omme  il  est 
triste  de  mourir  ainni,  quand  la  mort  aurait  pu  être 
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plus  belle  et  plus  utile  ailleurs!  Dans  ce  malheureux 
train  avaient  pris  place  un  aspirant  et  plusieurs 
hommes  de  'ma  compagnie,  et  j'ai  été  très  inquiet 
sur  leur  compte  :  aux  dernières  nouvelles,  on  croit 
qu'ils  ont  échappé  à  une  fin  déplorable. 

Les  permissions  accordées  démontrent  que,  si  la 
situation   est   assez   mouvementée  actuellement   de 
notre  côté,  elle  ne  rend  pas  indispensable  la  pré- 
sence de  tous  les  soldats  à  leur  poste.  Du  reste,  en 
Italie,  une  fois  que  les  choses  ont  été  remises  en 
bon  état,  —  et  elles  en  avaient  un  grand  besoin,  jej 
le  confesse  maintenant,  —  elles  n'ont  plus  été  désor-j 
mais  inquiétantes.  Notre  principal  rôle  me   parait 
consister  a  être  les  gardiens  vigilants  de  la  frontière 
italienne  dans  notre  secteur,  à  empêcher  les  Austro-j 
Bocbes  d'avancer  et  à  retenir  un  aussi  grand  nombre] 
que  possible  d'hommes  et  de  canons  :  ce  rôle,  nom 
sommes  capables' de  le  bien  remplir.  Par  intervalles,' 
peuvent  survenir  des  à-coups,  des  combats  plus  ouj 
moins  violents,  nous  le  savons  par  expérience,  je  ne] 
prévois  pas  cependant  d'offensive  ample  de  part  ni] 
d'autre.  Nous  sommes  sur  les  talons  des  Autrichiens;' 
peu   à  peu,   nous  leur  reprenons  les   points  qu'il 
avaient  pu  récemment  saisir,  nous  les  forçons  à  11 
retraite. 
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»  déeenbre  1917. 

Dans  un  petit  village,  pauvre,  isolé,  nous  avons 
assisté  à  la  messe  de  Noël.  L'ancienne  église  avait 
revêtu  ses  plus  beaux  ornements,  et  sa  nef  était 
remplie  de  soldats  s'unissant  par  la  prière  et  le 
chant  à  la  divine  cérémonie.  Depuis  notre  entrée 
en  guerre,  déjà  lointaine,  j'ai  assisté  à  plusieui's 
messes  de  minuit,  à  pareille  époque,  dans  des 
régions  et  des  circonstances  diverses.  Celle  de  la 
nuit  dernière  a  été,  comme  toutes  les  autres,  émou- 

inte  :  mais,  célébrée  dans  un  site  que  la  guerre 
semble  n'avoir  pas  touché,  elle  ne  donnait  pas 
la  même  impression  profonde  que  la  messe  dite 
dans  l'église  dévastée  d'un  village  de  la  Woevre,  au 
milieu  des  ruines  entassées,  alors  que  la  poésie  dou- 
loureuse des  choses  se  joignait  à  la  piété  toucliant<' 
des  hommes.  Nulle  part  je  n'ai  rencontré  la  pompe 
des  villes  :  la  messe  de  minuit  sur  le  front  de  France, 
dans  sa  modeste  et  rustique  simplicité,  avait  un 
charme  inexprimable. . . 
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17  décembre  1917. 


En  vous  envoyant  me»  plus  affectueux  souhaits  de 
nouvel  an,  je  forme  les  vœux  les  meilleurs  pour 
vous,  que  j'espère  revoir  bientôt,  pour  la  victoire, 
que  je  désire  prochaine. 

La    pluie    italienne    ne    devait    pas    nous    rester 
inconnue  :  pendant  un  ou  deux  jours,  elle  est  tombée, 
sans  trop  d'abondance;  aujourd'hui,  le  soleil  brille  de j 
nouveau  dans  un  ciel  très  bleu.  Les  montagnes  qui 
nous  entourent  sont  en  grande  partie  couvertes  dej 
neige  et  le  vent  qui  passe  sur  leur  manteau  d'hiverj 
souffle  légèrement;  nous  ne  ressentons  j)as  un  froid 
très  vif,  nous  avons  supporté  des  températures  autre-j 
meut  rigoureuses. 


1918 


S  janvier  1918. 

Il  nous  semble  parfois  que  nous  ne  sommes  pas  ici 
.1  l'étranger;  l'Italie  nous  a  fait  un  accueil  cordial, 
tel  qu'on  pourrait  le  trouver  dans  son  propre  pays. . . 
La  partie  de  l'Italie  où  nous  séjournons  est  très 
agrt'able  :  ses  grandes  plaines,  ses  hautes  montagnes, 
ses  beaux  lacs  lui  donnent  un  aspect  toujours  clian- 
freantet  plaisant.  La  bonne  nature,  riante  ou  sévère, 
>t  sans  cesse  admirable...  Le  climat  de  l'Italie  nous  a 
paru  délicieux,  a  nous  surtout  qui  venions  des  plaines 
brumeuses  on  des  bois  continuellement  mouillés  de  la 
Champagne  ou  de  la  Lorraine.  Le  soleil,  au  mois  de 
décembre  ou  de  janvier,  nous  éclairant  et  nous  ré- 
chauffant de  set  beaux  rayons,  luit  dans  un  ciel  d'a/ur, 
et  longtemps  nous  avons  été  sevrés  de  ses  effets  bien- 
faisanti.  Le  froid  ne  te  fait  sentir  que  dans  les  régions 
hautes  :  nous  voyons  sur  la  montagne  la  neige  qui  ne 
descend  pas  juscpi'à  nous  ;  arrivera-t-ellc  un  de  ces 
Jours  dans  la  plaine  et  nous  réveillerons-nous  dans  nos 
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cantonnements  sous  une  couche  blanche?. . .  L'on  doit 
s'atten(h'eà  tout:  avec  le  temps  il  ne  faut  jurer  de  rien, 
et  déjà  la  température  commence  à  se  refroidir.. 

5  janvier  1918. 

J'avais  chanté  trop  vite  la  douceur  du  climat  de 
l'Italie,  ou  du  moins  de  l'Italie  du  Nord  :  aujourd'hui, 
il  ncifje  à  gros  flocons  et  il  fait  grand  froid.  Le  beau 
soleil,  qui  ne  se  montre  pas,  ne  nous  réchauffe  plus. 
Il  ne  nous  est  pas  facile  de  nous  chauffer  dans  notre 
secteur  :  le  combustible  fait  défaut,  le  bois  et  le 
charbon  sont  introuvables;  les  indigènes  font  du  feu 
comme  ils  peuvent,  emploient  surtout  à  cet  effet  des 
détritus  de  maïs.  Et  nous  sommes  d'autant  plus 
sensibles  au  froid  qu'il  nous  semblait  vivre  dans  une 
contrée  fortunée,  que  les  rigueurs  de  l'hiver  ne  pour- 
raient jamais  atteindre.  Le  beau  ciel  de  l'Italie  a  été 
justement  célébré,  mais  des  régions  de  ce  vaste  pavs, 
la  notre  par  exemple,  ne  le  voient  pas  tous  les  jours. 


8  janvier  1918. 

Le  soleil  veut  bien  reparaître;  ses  rayons  ne  nous 
réchauffent  pas  beaucoup  :  il  éclaire  au  moins  les 
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montaf^ncs  ao  pied  desquelles  nous  nous  tiwuvuns,  et 
nus  yeux  éblouis  contemplent  la  noi(;e  étincelant  sous 
les  feux  de  la  lumi«Te  du  jour.  Féerique  est  le  spec- 
tacle des  grandes  masses  d'un  blanc  éclatant  à  c6té 
l'ombres  profondes,  qui  s'élèvent  dans  un  ciel  splen- 
dide  et  font  au  paysage  un  magnifique  décor. 

Nous  ne  changeons  pas  de  place  :  quelques  com- 
bats où  nous  avons  en  l'avantage,  quelques  luttes 
d'artillerie  où  nos  canons  ont  répondu  supérieure- 
ment aux  engins  autrichiens  renommés  par  leur  gros- 
seur, sont  les  seuls  faits  intéressants  à  signaler.  Notre 
\ie  est  plus  mouvementée  et  notre  rôle  plus  utile  que 
jadis  sur  le  front  français,  où  nous  attendions  toujours 
le  réveil  d'une  activité  désirée  et  ne  voyions  rien 
>e  dessiner  à  l'horizon. 


It  janvier  1918. 

Nous  sommes,  dans  notre  région,  un  peu  retirés  du 
monde  :  les  villages  y  sont  rares  et  leurs  habitants 
peu  nombreux. 

Aux  heures  de  nos  loisirs  nous  faisons  de  l'alpi- 
nisme :  l'ascension  des  montagnes  couvertes  de  neige 
nous  vaut  la  découverte  de  jolis  sites  et  varie  le  beau 
spectacle  que  nous  admirons.  Nous  ne  nous  basar- 
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dous  pas  à  de  faraudes  excursions  :  il  faut  être  sur 
le  qui-vive  et  prêts  à  tout  événement  imprévu. 
Nos  modestes  courses  sur  la  neige  nous  donnent  un 
entraînement  physique,  qui  nous  est  nécessaire  :  sans 
être  dangereuses,  elles  exigent  de  l'attention  et  du 
sang-froid,  dont  le  défaut  est  payé  par  des  glissades 
intempestives.  Nous  n'affrontons  pas  les  glaciers  : 
le  temps  suffisant  nous  manque  et  du  reste  nous  esti- 
mons n'avoir  pas  le  droit  de  nous  exposer  à  d'autres 
risques  qu'à  ceux  de  la  guerre;  blâmable  est  celui 
qui,  dans  les  conjonctures  présentes,  commet  une 
imprudence  pouvant  diminuer  ses  moyens  de  com- 
battant... L'alpinisme  est  un  grand  mot  pour  quali- 
fier un  simple  délassement  dans  notre  pays  de  mon- 
tagnes. 


15  janvier  1018. 

Les  permissionnaires  rentrant  de  France  disent 
qu'à  peu  près  partout  le  froid  sévit  et  la  neige  tombe. 
Que  l'hiver  soit  rigoureux  aussi  dans  les  contrées 
montagneuses  de  la  haute  Italie,  c'est  dans  l'ordre 
de  la  nature.  Il  y  gèle  ferme,  la  nuit  surtout  :  dans 
la  journée  le  soleil  fait  sentir  un  peu,  très  peu,  la 
chaleur  de  ses  rayons.  Va  il  nous  semble  que  jamais. 
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en  aucun  endroit,  nous  n'avons  subi  une  tempéra- 
ture aussi  rude  :  est-ce  parce  que  nous  sommes 
tombés  de  toute  la  hauteur  de  notre  rêve?  On  nous 
avait  tellement  dit  qu'en  Italie  régnait  un  perpétuel 
printemps,  que  nous  l'avons  cru,  et  le  mois  de 
novembre  si  beau  que  nous  avions  rencontré  à  notre 
i privée  nous  avait  affermis  dans  notre  croyance. 
A  présent  la  dure  expérience  nous  fait  faire  une 
l>rudente  distinction  entre  les  différentes  parties  de 
(Italie  :  la  haute  Italie  est  froide,  très  froide,  je 
v<Mis  rassure  en  soufflant  dans  mes  doigts  que  glace 
la  bise. 


17  janvier  1918 

Noire  division,  la  G4*,  est  commandée  par  le  géné- 
ral Colin  de  Marnes  :  elle  n'a  qu'à  se  louer  de  lui. 
A  une  expérience  militaire  consommée  et  un  talent 
iprouvé  il  unit  de  belles  qualités  de  bravoure,  de 
justice  et  de  courtoisie:  il  est  ^andement  estimé 
de  tout  ceux  qui  le  connaissent.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  présenter  un  chef  aussi  distingué 
devant  les  officiers  anglais  et  italiens  qui  nous 
entourent  :  il  soutient  hautement  la  belle  réputation 
de  l'officier  français. 
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Parmi  les  officiers  du  bataillon,  tous  fort  méri- 
tants, mes  relations  d'amitié  sont  particulièrement 
agréables  avec  le  jeune  etdistinf^ué  lieutenant  André 
Callies. 

Notre  secteur  postal  est  toujours  le  même  :  le  sec- 
teur n°  120,  qui  constitue  depuis  longtemps  notre 
seule  adresse  de  guerre,  s'est  déplacé  avec  nous. 

Le  froid  semble  moins  vif,  il  est  encore  assez 
aigre. 


10  janvier  1918. 

Et  comme  la  guerre  se  fait  à  peu  près  partout  de 
la  même  manière,  nous  avons  retrouvé  les  trancbées. 
Elles  sont  moins  confortables  qu'en  France;  plus 
bâtivemcnt  organisées,  elles  n'ont  pas  atteint  le  degré 
de  perfectionnement  de  celles  dont  nous  avons  une 
longue  babitude  :  elles  sont  suffisantes  et  nous 
devons  nous  en  contenter. 

Enfin,  l'on  a  trouvé  du  bois  pour  nous  cbauffer  et 
nous  en  usons  très  volontiers.  Le  soleil  dMtalie,  tant 
vanté,  fait  à  cette  beure  grise  mine  :  le  beau  ciel  bleu 
est  devenu  très  sombre,  presque  noir;  de  grosses 
gouttes  de  pluit'  tombent  déjà.  L'eau  du  ciel  se  joint 
à  la  neige,  qui  couvre  le  s«»l  et  que  fait  fondre  la  tem- 
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porattirc  radoucie,  pour  nous  ramener  la  boue,  la 
triste  boue,  que  nous  avions  presque  oubliée  :  dans 
le  village  de  notre  cantonnement,  peu  s'en  faut  qu'il 
n'y  ait  autant  de  fange  que  dans  nos  pauvres  villages 
de  Lorraine;  elle  sécbera  sans  doute  plus  vite,  le 
soleil  plus  cbaud  nous  rendra  ce  bon  office. 


i5  janvier  1918. 

L'artillerie  alliée  travaille  bien  et  domine  l'artiUe- 
ne  autricbienne. 

\éVi  avions  allies  sont  d'un  courage  magnifique: 
nous  voyons  a  l'horizon  les  grands  oiseaux  de  l'air 
s'élever,  prendre  leur  vol,  allant  tantôt  bombarder 
1  ennemi,  tantôt  faire  de  bardies  observations  :  nous 
les  admirons  dans  notre  ciel,  ou  volant  très  bas  ou 
montant  très  baut,  avec  une  aisance  merveilleuse... 
L'aviation  est  en  grand  bonneur  cbez  les  Italiens  :  les 
aviateurs  te  distinguent  par  leur  audace  et  les  résul» 
tais  reman|uablcs  de  leurs  vols;  un  des  plus  réputés 
est  l'illustre  poète,  le  célèbre  tribun,  Gabriele 
d'Aimunzio,  qui  de  toutes  les  manières  s'élève  dans 
la  gloire.  .  Les  avions  autricbicns  essaient  de  sur- 
passer leurs  adversaires,  mais  c'est  peine  perdue  : 
ceux-ci  ont  sur  eux,  sans  contredit,  l'avantage  en 
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hommes  a  « n  matériel,  et  le  leur  font  bien  voir.  Les 
hommes  sont  de  premier  ordre,  et  les  appareils  ita- 
liens, les  .*  caproni  »,  sont  parmi  les  plus  perfec- 
tionnés qu'ait  créés  une  industrie  encore  récente  et 
toujours  en  éveil.  Quand  nous  voyons  au-dessus  de 
nos  têtes  les  avions  audacieux  aller  rempUr  leur  belle 
et  utile  mission,  dans  un  ciel  sans  nuage,  où  le  soleil 
illumine  leurs  ailes  légères,  nous  les  suivons  de  nos 
yeux  ravis  et  de  nos  cœurs  émus.  La  pureté  de  l'air 
et  la  beauté  du  ciel  favorisent  singulièrement  leurs 
ordinaires  exploits. 


S9j*OTier  1918 

Un  cours  d'instruction  a  été  formé  dans  une  jolie 
petite  ville  sur  les  bords  du  lac  de  Garde  et  j'ai  été 
désigné  pour  le  suivre.  Je  revois  avec  plaisir  le  beau 
lac,  au  site  charmant,  aimé  du  soleil,  préservé  du 
vent  et  du  froid.  Je  crois  que  le  lac  de  Garde,  s'il 
n'est  pas  le  plus  grand  des  lacs  italiens,  en  est  le  plus 
pittoresque  :  sa  région  est  actuellement  tranquille, 
et  le  bruit  du  canon  très  éloigné  pourrait  donner 
l'illusion  d'un  orage  lointain  que  répercute  l'écho  de 
la  montagne. 

Je  suis  logé  dans  une  villa   abandonnée  par  ses 
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maîtres  autricliiens^qui  y  ont  laissé  tout  le  renfort  mo- 
ienie.  L'Italie,  trop  hospitalière,  accueillait  ses  enne- 
iiis  bërédiuûres  avec  une  complaisance  excessive, 
et  non  seulement   les  riches  propriétaires  de  belles 
villas,  mais  aussi  les  marchands,  les  ouvriers  de  tous 
les  corps  d'état.  Et   ce  monde  hétéroclite,  pensant 
I  la  (guerre,  à  l'invasion  futures,  regardait,  observait, 
'  piait  tout,  en  un  mot  faisait  la  plupart  du  temps  de 
l'espionnage;  on  s'en  aperçut  loi*s  des  pramières  opé- 
rations des    Autiicbiens  :  le  pays  n'avait  point  de 
secret  pour  eux,  qui  le  considéraient  presque  comme 
leur  appartenant  déjà...  Nous  n'avons  pas  été  aussi 
fa(*iles  en  France  :  et  encore  n'avons-nous  rien  à  nous 
icprocher  ù  ce  sujet?  L'espionnage  boche  d'avant- 
urrre  n'a-t-il  pas  eu  des  effets  redoutables   pour 
lous?  I^' Allemand  ne  venait  pas  eu  France  comme 
hez  lui  :  se  dissimulant  sous  le  couvert  d'un  com- 
merce ou  d'une  industrie  quelconques,  il  abusait  de 
notre  confiance  et  il  tenait  remarquablement  le  rôle 
très  utile  pour  son  pays,  mais  très  vil,  de  l'espion. 


8  Mrrkr  lOIS 

Je    me  plais  à   regarder  souvent,  d'une  fenêtre 
de  la   villa  que  j'habite,  ce  lac  joli  où  se  mirent 
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les  vertes  collines,  les  belles  (leinemvs,  les  jardins 
d'oliviers  et  d'orangers.  Tonte  la  région  est  une 
station  d'hivpr  qui  a  été  disposée  pour  la  récep- 
tion des  étrangers  :  elle  abonde  en  bôtels  et  maisons 
de  plaisance  de  tous  les  genres  et  pour  tous  les  goûts. 
Les  villas  sont  construites  et  ornées  avec  un  grand 
luxe,  je  ne  dirai  pas  avec  un  grand  art,  beaucoup 
ont  subi  le  mauvais  goût  bocbe,  lourd,  prétentieux. 
Les  Allemands,  qui  avant  la  guerre  venaient  hiverner 
dans  le  pays,  sont  partis  maintenant  et  ne  seront  pas 
revus  de  longtemps.  Sont-ils  tous  partis?  Ce  n'est 
pas  bien  sûr  :  j'ai  entendu  dire  qu'en  Italie  tous 
les  sujets  ennemis  n'ont  pas  été  réunis  dans  des 
camps  de  concentration,  et  j'aperçois  parfois  cer- 
taines tètes  dont  la  ressemblance  avec  le  type  italien 
n'est  pas  très  grande...  La  seule  chose  qui  porte  J 
atteinte  à  la  beauté  du  lac  de  Garde,  c'est  le  brouil- 
lard :  en  cette  saison  au  moins,  une  vague  de  brume 
s'étend  sur  la  vallée,  chaque  matin,  et  ne  se  dissipe 
que  lentement  au  souffle  du  vent.  Ce  beau  pays  a 
besoin  du  soleil,  qui  de  sa  baguette  magique  met  en 
valeur  tout  ce  qu'il  éclaire  ;  dans  l'ombre,  il  prend 
un  aspect  mélancolique,  convenant  peu  à  sa  beauté 
souriante. 


1918  3<m 


16  ftrrier  1918 

Je  suis  aujourd'hui  à  Vérone,  où  j'ai  le  plaisir  de 
passer  quelques  brures. 

Vérone  est  une  belle  ville,  joliment  située  sur  les 
bords  de  l'Adige,  vivante  et  eolorëe.  Dans  les  rues 
ornées  d'arcades,  entre  d'anciennes  maisons  peintes 
'•nt  les  balcons  débordent,  vont  des  passants  à  la 
^oix  sonore,  au  geste  abondant,  à  l'habit  bariolé; 
sur  toutes  les  choses  le  moyen  âge  a  laissé  sa  marque 
très  apparente,  et  le  lion  de  Saint-Marc  décore  tou- 

urs  la  grande  place.  J'ai  vu  et  admiré  i'amphi- 

(«àtre  romain,  la  cathédrale  gothique,  j'ai  franchi 
le  beau  fleuve  sur  le  vieu\  pont  :  je  n'ai  pu  aller 

poser  une  fleur  sur  le  tombeau  de  JuHette,  l'ex- 

lise  créature  de  rêve  inventée  par  la  fantaisie  du 
poète... 

Une  ville  que  je  désirerais  voir,  c'est  Venise.  Elle 
■  est  pas  très  éloignée  de  Vérone  et  je  souhaite 
^(le  ma  destinée  militaire  m'y  conduise.  J'aimerais 
tant  à  connaître  U  cité  des  lagunes,  Venise  dont  la 
lumière  d'or  fait  refléter  les  églises,  les  palais,  dans 
les  canaux  silencieux  ! ...  Et  cette  ville,  un  des  joyaux 
du  monde,  est  menacée,  frappée  par  les  canons  auiri- 

14 
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chiens  :  elle  a  reçu  les  atteintes  des  avions  enne- 
mis qui  n'ont  pas  craint  de  jeter  leurs  bombes  sacri- 
lèges sur  sa  beauté.  Que  les  hommes  sont  cruels  de 
ne  point  épargner  les  richesses  de  l'art  et  de  l'his- 
toire!... Je  ne  puis  sans  émoi  songer  aux  ruines 
irréparables  que  peuvent  faire  de  tels  crimes. 


n  fftrrier  i»i8. 

De  retour  à  ma  compagnie,  j'ai  trouvé  le  froid  vif 
et  persistant  :  la  neige  demeure  sur  le  versant  nord  et 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  et  le  vent  souffle 
glacé. 

Les  journaux  de  France,  qui  nous  parvienneal 
régulièrement,  donnent  d'intéressantes  nouvelles  di 
la  campagne  entreprise  à  l'intérieur  du  pays  coiitr 
la  propagande  de  la  paix  à  tout  prix  :  on  fait  mu 
chasse  active  aux  défaitistes,  qui  prédisent  la  défaite 
prochaine,  aux  traîtres  qui  se  cooceitent  avec  l'ennei 
pour  lui  hvrer  la  patrie.  Quel  bon  travail!  Et  poui 
quoi  ne  l'a-t-on  pas  commencé  plus  tôt?  L' Allemagne 
voit  s'effondrer,  l'un  après  l'autre,  tous  les  amis  oi 
partisans  qu'elle  a  entraînés  à  sa  triste  cause. 

Nos  soldats  en  Italie  consei'vent  un  moral  excel 
lent,  et  se  montrent  dignes  de  leur  bonne  réputation 


1018  371 

tons  les  yeux  de  leurs  frères  d'armes,  les  An^^lais  et 
les  Italiens,  ils  sont  heureux  de  faire  la  preuve  des 
qualités  qui  ont  élevé  si  haut  dans  le  monde  l'estime 
da  soldat  français;  et  cette  preuve,  ils  la  donnent 
tous  les  jours  par  la  vaillance,  la  discipline,  l'heu- 
reuse humeur  qui  les  animent.  Je  suis  justement  fier 
de  commander  de  tels  hommes  :  avec  eux  le  com- 
mandement est  aisé,  parce  qu'il  rencontre  la  honnc 
volonté  désirable. 

Je  vais  avoir  bientôt  droit  à  une  permission,  je  la 
^rendrai  volontiers;  la  situation  calme,  presque  im- 
muable, où  nous  sommes  pour  le  moment,  me 
laissera  profiter  sans  regret  des  jours  de  détente 
accordés. 


Le  capitaine  Jeanbernat  est  venu  passer  à  Marseille 
le  temps  d'une  permission  au  mois  de  mars  1918. 


mi. 


Je  rentre  en  Italie  par  la  C6te  d'azur,  que  je  connais 
bien  et  que  j'admire  toujours.  Les  trains  de  chemin 
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de  fer  marchent  régulièrement,  plus  lentement 
qu'on  ne  voudrait  :  à  Vintimille  j'ai  dd  attendre 
assez  lonf;tenips  celui  de  ma  destination,  et  j'ai  mis 
à  profit  le  retard  involontaire  pour  faire  une  pro- 
menade agréable;  j'ai  pu  aller  jusqu'à  Bordigbera, 
dont  j'ai  revu  avec  plaisir  les  palmeraies  célèbres.  Ce 
fut  mon  plus  long  arrêt  en  cours  de  route  :  Gènes  et 
Milan  ne  m'ont  apparu  que  dans  un  rapide  pas- 
sage, et  je  suis  revenu  à  ma  compagnie,  que  j'ai 
retrouvée  calme,  jouissant  d'un  temps  déUcieux  dans 
un  paysage  ensoleillé. 


25  ni«r«  1918. 

Nous   avons    appris    la    violente    offensive    alle- 
mande  qui   vient    de    se    déclencher  :    c'est  là,   à, 
noti'e  avis,  une  tentative  désespérée  de  Tennemi  qui, 
s'il  ne  la  réussit  pas,  aura  donné  son  dernier  grandi 
effort;  et  je  crois  qu'il  échouera  dans  son  entre-, 
prise  :  il  n'a  pas  passé,  il  n'a  pas  rompu  notre  front,! 
alors  que  l'état  des  choses  était  bien  plus  difficile... 
Aujourd'hui,  la  France  a  des  hommes,   des   alliétj 
puissants,  des  munitions  :  comme  a  dit  un  jour  le] 
général  Pétain,   d'une  manière   concise   et   vraie   :| 
u  On  les  aura.  ^  Nous  sommes  pleins  de  confiance... 
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En  Italie,  le  front  est  peu  agitr  :  tous  les  yeu\  sont 
tournés  vert  le  front  de  France,  où  les  Anglais  qui 
reçoivent  le  nouveau  choc  sont  de  force  à  le  re- 
pousser. 


S  avril  1918 

Nous  ne  s<immes  plus  de  tranquilles  ou  assez  tran- 
ijuilles  hivernants  dans  les  rt^gions  tempérées  de  la 
haute  Italie  :  on  a  eu  hesoin  de  nous  en  France  et 
nous  sommes  partis...  Notre  voyage  de  retour  a  été 
tel  que  les  circonstances  l'exigeaient  :  dès  qu'il  a  été 
rdonné,  il  a  été  accompli  avec  rapidité  et  régu- 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  avons  quitté  la 
helle  Italie  où  nous  avions  passé  des  jours  agréables  : 
mais  la   France  aussi  est  un  beau  pays,  que  nous 
aimons  par-dessus  tous  les  autres,  qui  nous  parait  à 
bon  droit  préférable  à  tous  ceux  que  nous  connais- 
ons,  et  nous  y  sommes  rentrés  avec  joie...  Le  splen- 
dide  ciel  du  Midi,  le  chaud  soleil  de  la  plaine  lom- 
barde n'ont  pas  été  retrouvés  par  nous  :  la  pluie, 
Hne,    tenace,    recommence  à  tomber,    tombe    sans 
<-s!ie.  Nous  pourrions  croire  être  revenus  au  début 
«'  Ih  guerre,  quand  nous  étions  en  Woevre,  arrosés 
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par  des  avei'ses  sans  fin;  nous  nous  ti*ouvons  ce- 
pendant loin  de  cette  région  qui,  malgré  ses  intem- 
péries, ne  nous  a  pas  laissé  un  mauvais  souvenir.  On 
nous  disait  alors  que  le  ciel  était  suitout  généreux  do 
ses  ondées  dans  les  contrées  de  l'Est  et  qu'il  en  était 
plus  avare  dans  celles  du  Nord  :  nous  savons  aujour- 
d'hui qu'il  traite  aussi  bien  ou  aussi  mal  les  unes  et  les 
autres.  Qu'importent  le  beau  ou  le  mauvais  temps 
pour  notre  agrément  particulier?  Ce  qu'il  faut,  c'est 
arrêter  la  ruée  allemande. 


6  «Tril  1918. 

Les  Anglais  ont  reçu  un  rude  coup  ;  ils  se  sont  res- 
saisis; la  rupture  entre  les  fronts  anglais  et  franc^'ais 
a  pu  être  évitée  :  nous  allons  barrer  la  roule  de 
Paris,  refouler  ensuite  les  Alicmauds. 

Gomme  si  les  cruels  ennemis  n'avaient  pas  épuisé 
la  série  de  leurs  crimes,  comme  s'ils  n'avaient  pas 
accumulé  sur  leurs  tètes  assez  de  haine,  voilà  que 
par  d'énormes  pièces  à  longue  portée,  ils  bom- 
bardent Paris  :  le  jour  du  vendredi  saint,  un  obus 
barbare  est  tombé  sur  une  égUse,  crevant  la  voûte 
de  l'édifice,  ébranlant  les  piUers  et  ensevelissant! 
sous  les  ruines  un  grand  nombre  de   victimes   inno-l 


lf)lH  375 

entes.  Ci*oienMls  donc  terroriser  par  ccïs  moyens 
le  peuple  parisien?  Ils  se  trompent  encore  : 
<lan»  leur  aveuglement  étran^jc,  ils  espèrent  affoler  la 
population  et  au  contraire  ils  ne  font  qu'augmenter 
•.«in  (îésir  supn'^me  de  répondre  à  des  actes  odieux 
par  une  résistance  magnifique  et  une  allure  superbe. 
Les  soldats  du  front  redoublent  d'ardeur  dans  leur 

'Uvre  de  haute  vengeance  :  s'il  en  avait  besoin, 
leur  admirable  moral  serait  encore  fortifié  par  les 
atrocités  boches. 


9  «vril  1918. 

Ici,  l'on  sent  très  bien  que  c'est  la  guerre  véritable 
que  nous  faisons,  et  non  la  guerre,  comment  dirai- 
je?...  à  l'eau  de  rose,  à  laquelle,  en  ItaUe,  nous  étions 
habitués  depuis  quelques  mois.  Nous  sommes  arrivés 
sur  U  ligne  de  feu  :  la  bauille  continue  dure,  vio- 
lente; nous  n'avons  pas  grande  crainte  à  son  sujet  : 
I  avance  allemande  n'ira  pas  plus  loin... 

La  pluie  est  revenue,  incessante,  énenrante  :  nous 
ic  la  connaissions  presque  plus  et  nous  nous  en 
tiens  séparés  avec  plaisir.  La  boue,  conséquence 
iiale  de  la  ploie,  a  aussi  rcpani,  celte  boue  dégoù» 
intc  qui    nous  fait    rcf;rclicr  la  poussièn*   dMnttèe 
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des  routes  italiennes.  Que  la  pluie  et  la  boue  ne 
gênent  pas  nos  opérations  très  actives,  et  il  leur  sera 
beaucoup  pardonné! 


13  «Trii  1918. 

Notre  secteur  en  première  ligne  avait  été  occupé 
par  les  Anglais  que  nous  remplaçons.  Vous  savez 
combien  nos  excellents  alliés  aiment  à  avoir  leurs 
aises,  à  jouir  en  tout  temps,  dans  toutes  les  situa- 
tions, d'un  confort  recherché  :  aussi  profitons- 
nous  des  installations  commodes  laissées  par  eux  et 
sommes-nous  très  bien  aménagés...  Nous  avons  iaït 
ample  connaissance  avec  les  Anglais,  pendant  notre 
séjour  commun  outre-monts  :  ce  sont  de  bons  sol- 
dats et  d'aimables  compagnons.  D'un  caractère  qui 
ne  se  livre  pas  tout  de  suite,  ils  sont  susceptibles  de 
sentiments  cordiaux  :  quand  la  présentation  a  été  À 
faite,  que  les  relations  ont  été  bien  établies,  leur 
amitié  devient  agréable.  Ils  sont  pratiques  dans  toutes 
les  matières,  même  les  plus  simples  :  un  bon  e 
solide  équipement,  un  logement  convenable,  un 
nourriture  variée  et  abondante  sont  autant  de  cbos 
auxquelles  ils  attachent  un  prix  particulier.  Ils  s 
battent    avec    une    endurance    remarquable,    uni 
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ténacité  parfaite;  à  l'assaut,  ils  font  preuve  d'ar^ 
deur,  de  grand  élan.  Nous  avons  donc  de  très  utiles 
alliés  :  d'abord  peu  nombreux  et  insuffisamment 
préparés,  aujourd'hui  ils  forment  et  pour  l'offensive 
et  pour  la  défensive  une  masse  de  combat  de  premier 
ordre. 


15  avril   1918. 

Le  brouillard  de  la  Somme  est  comparable  à  celui 
de  la  Meuse;  je  crois  qu'il  lui  est  supérieur  en  épais- 
<<eur  et  en  froidure.  Sous  la  brume  très  dense  le  soleil 
se  cache  obstinément;  la  pluie  ne  tombe  pas,  mais 
c'est  comme  s'il  pleuvait  :  nous  sommes  saturés  d'hu- 
midité continuelle. 

L'activité  de  notre  front  est  considérable  :  elle 
nous  rappelle  les  jours  d'aoAt  et  de  septembre  191  i, 
l'époque  des  grands  mouvements  et  des  durs  com- 
bats; près  de  quatre  années  se  sont  écoulées  depuis 
lors  et  jamais,  —  c'est  magnifique  à  constater  et  h 
lire,  —  les  troupes  n'ont  montré  plus  d'ardeur,  plus 
tic  fermeté.  Qudf  éloges  ne  mérite  pas  le  soldat 
français? 

Les  nouvelles,  qui  nous  arrivent  par  les  journaux 
'|ur  tioiiH  lisons  avec   une   vive   curiosité  dans   nos 
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rares  momeuts  de  repos,  sont  actuellement  intéres- 
santes :  les  Autiichiens  auraient  demandé  la  paix. 
Serait-ce  possible  sans  le  consentement  de  leurs  rudes 
alliés,  les  Allemands,  qui  ne  sont  pas  encore  au 
bout  de  leurs  efforts  et  nous  le  prouvent  cbaque 
jour?  Pauvre  Autricbe!  Dans  quelle  galère  elle  s'est 
embarquée!  Et  comme  elle  doit  être  peinée  de  ne 
recevoir  aucune  réponse  à  son  aspiration  vers  la 
paix  !  Nous  avons  vu  ses  soldats  à  l'œuvre  en  Italie  : 
quelle  différence  entre  eux  et  les  Boches!  Ils  ont  cer- 
tainement remporté  des  succès,  et  nos  amis  italiens 
le  savent  bien  :  mais  ces  succès,  dus  à  des  causes 
plus  ou  moins  mystérieuses,  n'ont  pas  eu  de  lende- 
main. Les  soldats  autrichiens  ne  nous  paraissent  pas 
capables  d'un  effort  prolongé  :  ils  ne  sont  pas  bieu 
à  craindre,  s'ils  n'ont  pas  le  solide  appui  des  Alle- 
mands. Quant  à  ceux-ci,  c'est  tout  autre  chose,  leur 
force  est  encore  redoutable. 


17  «Tril  1018. 

Et  la  bataille  commencée  poursuit  son  cours  qui 
nous  est  favorable.  Dans  la  guerre  actuelle,  il  ne 
s'agit  plus  de  combats  qui  durent  un  jour,  deux 
jours;  souvent  la  lutte  prend  de  grandes  proportions 
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(l'espace  et  de  temps  :  le  champ  de  bataille  est  très 
(''tendu  et  la  dorée  de  la  bataille  se  prolon^  pendant 
plusieurs  Jours  ou  plusieurs  semaines. 

Le  temps  pluvieux  est  beaucoup  plus  doux  :  le 
veot  froid  ne  nous  souffle  plus  en  plein  visaj^e. 


tOarnl    1»18. 

La  canonnade  est  d'une  intensité  extraordinaire  : 
i(iutes  les  batteries  tirent  à  la  fois,  rartilierie  alliée 
réplique  admirablement  à  rartilierie  allemande 

Le  communiqué  officiel  du  18  avril,  23  heures, 
t  été  lu  par  nous  avec  une  attention  toute  spé- 
ciale, et  nous  sommes  prêts  à  en  attester  l'entière 
vérité 

Il  fait  du  soleil,  il  nei^  légèrement  et  l'on  a  la 
réminiscence  des  {pboalées  dn  mois  de  mars  déjà 
bien  passé. 


n  ■▼vil  I91S 

Notre  i*é|;iment  ou  plutôt  le  bauiiloode  notre  ré(|i- 
ment  qui  vient  d'être  engagé  s'est  très  bien  comporté, 
liusi  (|iic  nous  nous  y  attendions  :  il  a  pns  à  lui  seul 
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23i  prisonniers,  dont  i  officiers,  26  mitrailleuses, 
des  munitions  et  a  atteint  son  objectif  sans  beaucoup 
de  pertes,  ^foll  bataillon,  qui  était  en  réserve,  a  dû 
se  contenter  de  recevoir  les  obus  et  les  gaz  as- 
phyxiants sans  broncher,  ce  qui  a  été  moins  glo- 
rieux et  plus  désagréable;  à  la  guerre  surtout,  rien 
n'est  aussi  déplaisant  que  de  recevoir  des  coups  sans 
les  rendre...  Les  Boches  n'ont  riposté  que  par  leur 
artillerie. 


23  avril  1918 

Aujourd'hui,  à  tous  égards,  il  fait  très  beau  sur 
toute  la  ligne  :  le  succès  s'affirme  nettement  et  la 
température  est  délicieuse. 

Les  Boches  ne  se  gênent  point  cependant  pour 
nous  envoyer  leurs  gaz,  composés  des  pires  ingré- 
dients chimiques,  en  la  préparation  desquels  ils  sont 
passés  maitres,  et  nous  obligent  assez  souvent  à  l'em- 
ploi des  masques  protecteurs.  Dès  que  les  gaz  sont 
signalés,  on  a  recours  à  ces  appareils  très  utiles... 
Quelle  manière  de  faire  la  guerre!  Les  Allemands  nej 
reculent  devant  aucun  procédé,  si  criminel  qu'il  soit. 
La  Conférence  de  la  Haye  a  bien  pu  proscrire  un  tel] 
moyen  de  guerre  :  ils  n'ont  cure  de  ses  décisions  quij 
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sont  pour  eux  de  nouveaux  •  cbiffons  de  papier  •<  à 
fouler  aux  pieds. 


15  «Tril  1918 

La  iutte  dans  notre  secteur  n'était  pas  terminée  : 
par  un  dernier  sursaut  de  béte  aux  abois,  le  Boche, 
malgré  nos  prévisions,  a  essayé  de  réagir  :  nous 
l'avons  reçu  de  manière  à  lui  enlever  l'envie  de  re- 
nouveler sa  tentative.  Nous  nous  plaignions  naguère 
(l'une  inaction  qui  nous  pesait  :  nous  sommes  à  pré- 
sent eo  la  pleine  activité   que    nous  désirions.  Le 

<-(;iment  s'est  conduit  de  la  manière  la  plus  digne  de 
I  •ii.iniM>  :  nous  avons  à  regretter  des  pertes,  toujours 
iiiji  iioiiibrcusesà  notre  gré,  mais  dont  l'importance 
ne  nous  parait  pas  exagérée  ea  égard  au  résultat 
,;agné.  Il  me  semble  bien  que  jamais,  jusqu'à  pré- 
sent, nous  n'avons  pris  part  à  une  lutte  aussi  longue, 

Missi  dure  :  j'en  suis  sorti,  grâce  à  Dieu,  sans  dom- 
mage. 


t7  •▼ril  19iS 

Le  printemps  te  décide  à  nous  révéler  sa  pré- 
seoce  :  les  arbres  bourgeonnent,  les  plantes  ver- 
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dissent...  Nous  aimons  assez  à  voir  les  arbres  pous- 
ser leurs  feuilles  :  leur  frondaison  n'est  pas  seulement 
d'un  aspect  agréable,  elle  rend  encore  ser\-ice,  car 
elle  met  à  l'abri  de  la  vue  de  l'ennemi;  et  ainsi  l'om- 
brage de  la  feuillée  ne  protège  pas  seulement  contre 
l'ardeur  du  jour.  Le  soleil  se  caclie  moins  sou- 
vent sous  les  nuages  ou  sous  le  brouillard,  et  nous 
goûtons  fort  la  douce  chaleur  de  ses  rayons.  Il  y  a 
un  mois,  en  Italie,  nous  trouvions  la  température 
déjà  chaude  :  dans  notre  contrée  plus  froide,  nous 
la  supportons  sans  peine...  Que  la  nature  est  belle 
dans  son  impassibilité  souveraine!  Elle  assiste  à  nos 
destnictions,  à  nos  dévastations,  et  elle  poursuit 
inlassable  son  œuvre  de  réparation .  Au  milieu 
des  ruines,  dans  la  campagne  désolée,  le  printemps 
fait  revivre  les  herbes  et  les  plantes,  rend  aux  arbres 
leur  verdure;  combien  d'arbres  ont  été  mutilés, 
ébranchés,  brisés!  La  sève  printanière  les  ranime, 
et  sur  leurs  troncs  déchirés  élève  de  nouveaux 
rameaux. 


29  BTnl  1918. 

Cette  nuit,  la  lune  brille  de  tout  son  éclat  et  blan- 
chit la  terre  de  ses  molles  clartés...  Le  brouillard 
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s'est  ditsipé  et  Tastre  au  front  d'argent  resplendit 
dans  un  ciel  trcs  pur.  La  lune  nous  prêle  actuellement 
son  assistance  en  éclairant  tonte  la  plaine  devant 
noas  :  l'on  se  sent  plus  tranquille  avec  cette  bonne 
1  umière  qui  permet  de  voir  à  perte  de  vue,  presque 
comme  en  plein  jour,  la  campagne  environnante. 
Grâce  à  la  lune,  nous  préviendrons  les  mauvais  des- 
>eius  que  la  nuit  inspirerait  à  l'ennemi. 

Je  crois  que  mon  régiment  va  être  bientôt  relevé  : 
il  le  mérite  pour  son  bon  travail  et  sa  belle  conduite. 
Voilà  un  mois  qu'il  est  en  première  ligne,  combat- 
tant vaillamment  et  avec  succès,  il  a  droit  à  quelque 
repos  ;  ce  n'est  pas  que  son  moral  se  soit  affaibli, 
il  a  plutôt  grandi  dans  la  circonstance,  mais  il  y  a 
les  limites  aux  forces  humaines  et,  si  les  soldats  ont 
le  cœur  intact,  ils  n'en  ressentent  pas  moins  la  fatigue 
d'une  lutte  prolongée. 


f  III.I  I91S 

Noos  avons  recherché,  ce  matin  du  1"  mai, 
les  fleurs  de  muguet,  nous  ne  les  avons  point  trou- 
vées . .  Les  lilas  blancs  ou  mauves  commencent  à 
fleurir  :  nous  faisons  des  braMées  de  leurs  jolies 
fleurs  et  en  ornons  nos  abris. 
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Le  brouillard  est  revenu,  nous  enveloppant  de  ses 
couches  opaques,  si  épaisses  que  la  lune  arrive  diffi- 
cilement à  les  percer;  c'est  une  raison  pour  nous 
d'augmenter  nos  soins  attentifs;  après  avoir  repoussé 
l'ennemi,  nous  saurons  bien  nous  préserver  de  ses 
surprises. 


6  mai  1918. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  nous  voilà  au  repos, 
avant  de  partir  pour  un  endroit  que  nous  ignorons 
encore;  c'est  maintenant  le  calme  complet  après 
l'agitation  de  tous  ces  derniers  jours  :  le  canon  con- 
tinue à  gronder,  nous  ne  l'entendons  que  dans  le 
lointain. 

Le  pays  où  nous  sommes  est  agréable  à  voir  et  à 
habiter  :  il  n'a  point  eu  à  souffrir  de  la  guerre  et  ses 
habitants  sont  d'aimables  gens.  Le  printemps,  le  vrai 
printemps,  se  découvre  ici  à  chaque  pas  et  le 
spectacle  du  renouveau  charmant  réjouit  la  vue. 
Depuis  notre  retour  en  France,  d'autres  sites, 
combien  différents!  nous  avaient  été  réservés  :  le 
front,  que  nous  sommes  allés  soutenir,  se  déroulait 
dans  un  pays  dévasté  où  la  belle  saison  renais- 
sante avait  peine  à  se  montrer;  ici,  il  n'y  a  plus  de 
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rfiamps  ravagés  ou  poussait  une  herbe  cliétivc,  plus 

i  .4  r lires  saccaf^és  dont  les  tristes  branches  portaient 

:<  >  feuilles  maUngres,  plus  de  fleurs  clairsemées  que 

nous  trouvions  jolies  parce  qu'elles  étaient  rares  : 

ici,  la  nature  tout  entière,    dans   la    splendeur   de 

la  campagne,   célèbre  la  fête  du  printemps.  Nous 

MOUS  bâtons  de  profiter  du  spectacle  qui  nous  est 

•  ffert  :  nous  allons  bientôt  reprendre  notre  marche 

vers  une  région  qui  pourra  être  moins  favorisée  du 

ciel. 


if....;  loift 

Grands  voyageurs  devant  l'Éternel,  nous  pre- 
nons et  reprenons  le  chemin  de  fer  qui  nous  con- 
duit vers  des  pays  nouveaux  ou  vers  des  régions 
connues  autrefois  et  revues  avec  plaisir.  La  tem- 
pérature clémente  rend  agréables  nos  prome- 
nades a  travers  les  belles  provinces  de  la  .France... 
\a  voici  que  le  ciel  plus  gris,  dont  les  nuages 
annoncent  les  ondées  prochaines,  nous  avertit  de 
notre  entrée  dans  la  région  de  la  pluie,  de  la  pluie 

' onnue. 

té  cité  à  l'ordre  de  la  brigade. 

I  tnon  colonel,  le  dévoué  colonel  Four* 

lA 
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linnie,  d'avoir  bien  voulu  faire  ajouter  une  nouvelle 
étoile  à  ma  Croix  de  guerre. 


Le  6  mai  1918y  le  capitaine  Jeanbernal  a  elc  cite  à 
/  'ordre  de  la  brigade  : 

u  Le  24  avril  1918,  au  cours  de  la  bataille  de 
u  Picardie,  a  soutenu  la  lutte  avec  constance,  en 
«  contribuant  à  repousser  les  dernières  mani' 
«  festations  de  l'offensive  allemande.  Déjà  cité.  *> 


14  mai  1918 

Et  nous  avons  revu  la  Lorraine  et  Nancy,  sa  belle 
capitale  :  j'ai  encore  admiré  la  place  Stanislas,  dont 
l'barmonie  gracieuse  et  la  décoration  élégante 
m'avaient  fait  une  si  jolie  impression. 

Nous  ne  sommes  pas  restés  à  Nancy,  que  nous 
avons  seulement  traversé  :  ce  n'est  pas  dans  les 
grandes  villes,  c'est  en  rase  campagne,  ou  près  de 
villes  modestes,  que  noire  |)Iace  est  la  mieux  choisie. 

Le  secteur  qui  nous  a  été  atti'ibué  a  ses  agré- 
ments et  les   gens  qui   l'iiabitent  nous  ont   fait  le 
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meilleur  accueil  :  il  est  relativement  calme,  quoi- 
qu'il soit  près  de  la  frontière,  j'allais  dire  de  Tan- 
icnne  frontière,  car  notre  invaiiable  espérance  est 
de  voir  bientôt  enlever  les  bornes  provisoires  im- 
posées par  la  triste  (guerre  de  1870  et  porter  notre 
frontière  à  sa  véritable  limite,  le  Hbin. 


1918. 


Notre  bataille  du  mois  d'avril  a  eu  les  bonneurs  du 
communiqué  ofHciel  :  elle  vient  d'être  illustrée  dans 
le  journal  C  Illustration  du  18  mai;  ti  vous  le  voulez 
bien,  TOUS  y  verre/  reproduite  la  pboto(;raphie  da 
iropbée  dressé  avec  les  dépouilles  glorieuses  rem- 
portées sur  l'ennemi  :  l'affaire  fut  brillante  et  le  butin 
considérable.  Le  bataillon  (|ui  a  obtenu  ce  beao 
succès  a  été  cité  à  l'ordre  de  l'Armée. 

La  chaleur,  qui  s'était  fait  assez  vivement  sentir 

lans  notre  nouveau  secteur,  est  tempérée  aujour- 

I  hui  par  le  vent  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  souffler 

m  peu;  il  ne  pleut  pas  et  nous  n'avons  pas  à  nous 

plaindre  du  vent,  pas  plus  que  d'autre  cbote. 
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30  mii  1918. 

Les  Boches  ont  encore  engagé  une  grande  offen- 
sive :  les  nouvelles,  qui  nous  parviennent,  directes 
ou  indirectes,  nous  donnent  la  situation  comme  assez 
grave.  Notre  rude  adversaire  n'a  pas  épuisé  ses  puis- 
santes ressources  et  il  le  prouve  :  ses  efforts  répétés 
lui  en  feront  voir  la  fin,  sans  espoir  de  les  rempla- 
cer. Que  les  Alliés  résistent  et  gagnent  du  temps! 
Le  temps  travaille  pour  eux.  Les  Américains  arri- 
vent sans  cesse,  toujours  plus  nombreux,  mieux 
entraînés;  la  supériorité  en  hommes  sera  bientôt 
telle  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne  Ilindenburg  qui  tienne... 
11  faudra  que  les  Boches  abandonnent  les  régions 
envahies  :  il  s'agira  alors  non  pas  d'un  recul  plus  ou 
moins  bien  préparé,  mais  d'une  retraite  pure  et 
simple. 

Nous  sommes  persuadés  qu'il  en  sera  ainsi,  non 
seulement  parce  que  nous  le  désirons,  mais  parce 
que  la  bonne  logique  nous  conduit  à  le  penser; 
l'ennemi  peut  avoir  des  succès  locaux  :  le  Chemin  des 
Dames,  célèbre  dans  l'histoire  désormais,  est  pris,  la 
Marne  atteinte  par  lui  ;  nous  ne  voyons  là  que  des 
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péripéties  de   la  bataille,  comme  il  s'en  rencontre 

dans  toutes  les  guerres.  Les  Alliés  ont  des  hommes, 

des  canons,    des   munitions,  et,    par- dessus   tout, 

leurs  soldats  conservent  le  «  cran  r<  ^  en  bon   fran- 

ais,  le  courage  invincible  qui  fixe  l'admiration  du 

Monde    :   ils    feront    de     grandes    choses.     Paris 

eçoit   des   bombes    d*avion,   des    obus   de  canons 

a    longue  portée;  il   n'a   rien    perdu,  nous   disent 

eux   qui  en  viennent,  de  sa  belle  tenue  à  la  fois 

onfiante  et  souriante  :  les  Allemands  n'y  entreront 

Je  me  laisse  aller  à  vous  écrire  ce  que  nous  pensons 
tous  :  en  lisant  l'expression  fidèle  de  notre  opinion 

onimune,  vous  jugerez  combien  nous  restons  fermes 
ti.uiN  notre  confiance. 

Nous  venons  d'avoir  le  contre-coup  de  l'attaque 

llemande  dans  la  région  de  Soissons;  pour  nous 
■  apprendre,  ou  pour  toute  autre  raison  inconnue, 
'^s  Hoches  nous  ont  copieusement  bombardés  :  leurs 

l>u$  n'ont  pas  produit  grand  effet,  noti*e  secteur 
tranquille  d'ordinaire  a  été  seulement  mis  en  grande 
.if;itation  par  ce  violent  tir  d'artillerie  imprévu   et 
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f juin  1918 

La  fameuse,  la  colossale  offensive  allemande,  qui 
avait  été  de  nouveau  déclenchée,  est,  aux  dernières 
nouvelles,  à  peu  près  enrayée,  et  notre  confiance,  que 
je  vous  exprimais  l'autre  jour,  est  justifiée.  Si  les 
événements  avaient  suivi  une  marche  défavorable 
pour  les  Alliés,  nous  aurions  été  des  premiers  à  le 
savoir  :  les  Allemands  se  seraient  empressés  de  nous 
l'apprendre.  Ils  emploient  à  cet  effet  plusieurs 
moyens,  dont  le  plus  usuel  est  la  sonnerie  des 
cloches  à  fjrande  volée  :  oh!  ces  cloches  françaises, 
sonnant  et  publiant  une  défaite  fraiiraise,  peut-on 
rien  entendre  de  plus  douloureux,  de  plus  triste? 
C'est  là  une  impression  indicible. . .  1 

Notre  secteur  est  retombé  dans  son  calme  habituel, 
moins  profond  cependant  :  l'ennemi  est  en  force 
devant  nous,  à  peu  de  distance;  nous  veillons  avec 
grande  diligence  pour  empêcher  une  attaque  sou- 
daine de  sa  part.  Ce  calme,  plus  ou  moins  relatif,! 
un  coup  de  main  peut  l'interrompre  :  en  attendant, 
rares  sont  les  mouvements. 

Je  vous  prie  de  vous  figurer  une  position  de  pre« 
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mière  li|^,  à  la  lisière  d'une  ville  assez  importante^ 
dont  la  rumeur  publique  annonçait  naguère  le  cent 
qu;itrc>vingt-cinquième  bombardement^  à  une  petite 
distance  de  Met/,  ainsi  que  l'indique  la  borne  de  la 
grande  rr>utc  procbe  de  notre  poste  avancé,  sur  la- 
quelle on  lit  :  Metz,  27  kilomètres.  Les  gens  du  pays 
vont  irainquillement  aux  premières  lignes  cultiver 
leurs  champs;  en  face,  les  habitants  d'un  gros  village 
occupé  par  les  Boches  se  livrent  également  à  la  cul- 
ture de  leurs  terres  :  et  tous  ces  travaux  agricoles, 
tant  l'accoutumance  est  grande,  se  font  comme 
durant  la  paix.  On  peut,  muni  de  l'autorisation 
nécessaire,  aller  en  ville  se  promener,  se  procurer  les 
objets  utiles  et  de  fantaisie  :  dans  la  ville  très 
éprouvée  que  les  boml>cs  boches  négligent  ou  épar- 
gnent depuis  quelque  temps,  les  magasins  de  toute 
espèce  sont  ouverts  et  vendent  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  peut  désirer.  Faut-il  que  la  région  soit  actuelle- 
ment calme  pour  qu'il  en  soit  ainsi?  Je  ne  puis  vous 
dire  davantage,  la  discrétion  m'oblige  à  ne  pas 
parler  plus  longuement  sur  ce  sujet;  j'ajouterai 
cependant  un  trait  un  peu  vague  :  la  bonne  ville, 
notre  voisine,  est  située  sur  la  Moselle. 

La  Moselle,  si  je  me  le  rappelle  bien,  a  été  ciiaiitee 
autrefois  par  le  poète  latin  Ausone;  elle  est  restée 
digne  de    !t«in    niiti<|iir   rémit.'itioii    ;   c'est    une    belle 
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rivière  qui  coule  ses  eaux  abondantes  et  claires  dans 
une  jolie  vallée. 


4juin  1918 

La  voie  ferrée  de  Paris-Nancy  ne  peut  plus  être 
utilisée,  les  communications  vont  être  (gênées... 
Les  Boches  avancent  encore  :  ils  ont  franchi  la 
Marne,  parait-il  :  à  quand  une  seconde  bataille  de  la 
Marne?  Elle  se  produira  nécessairement  et  nous  espé- 
rons qu'elle  aura  des  effets  aussi  heureux,  plus 
décisifs  que  la  première.  Dans  notre  secteur  calme, 
nous  éprouvons  une  sorte  de  honte  à  être  aussi  tran- 
quilles, alors  que  se  livrent  ailleurs  de  si  furieux 
combats...  Je  vous  écris,  assis  dans  mon  poste  de 
commandement  éclairé  à  l'électricité  et  installé  avec 
un  confort  remarquable;  au  dehors,  la  nuit  est  ma(;ni- 
fique,  le  silence  règne  profond;  pendant  le  jour,  la 
température  est  agréable,  la  chaleur  n'est  pas  trop 
vive,  et  il  ne  pleut  pas  :  tout  autour  de  nous, 
l'agréable  paysage  des  bords  de  la  Moselle  récrée  la 
vue,  et  nous  sommes  si  bien  placés  que  nous  pouvons 
jouir  à  la  fois  des  avantages  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne... Pendant  ce  temps,  on  se  bat  fortement  là- 
bas,  vers  l'Ouest,  et,  si  nous  ne  participons  pas  à  la 
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grande  bataille,  nous  en  suivons  toutes  les  phases 
d'un  cœur  qui,  très  ému,  ne  désespère  pas. 


10  jato  1918. 

L'offensive  allemande  continue,  ses    progrès  ne 
sont  plus  aussi  rapides  qu'à  son  début  :  c'est  de  bon 
augure.  La  grande  ligne  de  Paris-Nancy  peut  être 
wupée,  les  correspondances  sont   reçues  sans  in- 
terruption :  l'activité  régulière  de  la  poste  augmente, 
dirait-on ,     en    proportion    des    difficultés    de    son 
t'Hce.  Il  importe  cependant,  non  pas  seulement  au 
point   de   vue    postal,  que   la  communication  nor- 
II aie  soit  bientôt  rétablie;  quoique  nous  ne  soyons 
j>.is  ici  isolés  du  reste   du  pays,  la  suppression  de 
la  grande  ligne  apporte  des  troubles,  des  difficultés 
ins  les    divers   services   de    l'année.    La    marche 
il.uicuse  et  précipitée  des  Bocbes  nous  indique 
l>lus  que  jamais  leur  détermination  de  frapper  un 
i.iiid  coup  :   nos  troupes  vaillantes  et  endurantes 
upposeront  a  cette  ruée  envahissante  quand  l'heure 
'  ra  sonnée  de  la  grave  décision.   La  filuatioo  est 
iiigoissante,  elle  n'est  pas  plus  critique  qu'à  cer- 
^nns  jours  dont  je  crois  bien  que  nous  avons  ignoré 
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la  gravité  extrême  :  nous  en  sortirons  encore;  il  faut 
tenir,  tenir  jusqu'au  bout. 

11  juin  1018. 

La  situation  ne  s'aggrave  pas,  semble  au  contraire 
s'araéborer.  Patience  et  confiance,  tel  doit  être  notre 
mot  d'ordre,  à  tous,  militaires  ou  civils. 

Et  notre  secteur  reste  imperturbable  :  à  ses  mul- 
tiples avantages  dont  je  vous  ai  parlé  déjà,  il  faut 
ajouter  maintenant  les  fruits  qui  commencent  à 
mûrir  :  les  fraises  et  les  cerises  sont  en  abondance 
dans  le  pays  et  servent  à  nos  desserts;  de  nombreux 
vergers  bien  entretenus  promettent  pour  les  saisons 
prochaines  de  copieuses  récoltes. . .  Ces  récoltes,  les 
Boches  certainement  ne  les  feront  pas:  chez  nous,  ils 
ne  viendront  pas;  chez  eux  ou  plutôt  dans  les  jardins 
de  nos  terres  reconquises,  c'est  nous  qui  cueillerons 
les  fruits,  peut-être  de  l'année  présente,  tout  au 
moins  de  l'année  à  venir. 


15  juin  1918. 

Après  une  série  sans  pareille  de  belles  journées  le 
temps  se  couvre  et  le  vent  va  amener  la  pluie.  Nous 


i 
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ue  serions  pas  fâchés  de  recevoir  un  peu  d'eau  qui 
rafraichirait  la  température  et  ferait  disparaître  la 
désagréable  poussière. 

Toujours  voués  à  un  calme  invariable,  nous  avons 
tout  le  loisir  nécessaire  pour  observer  attentivement 
les  variations  de  l'atmosphère. 


17  juin  1918. 

Aujourd'hui,  le  ciel  très  sombre  ne  se  contente  pas 
de  nous  menacer  de  ses  averses,  il  nous  les  prodigue 
avec  la  plus  large  libéralité  :  il  pleut  â  torrents  vt  les 
célestes  écluses  ne  paraissent  pas  près  de  se  fermer. 
L'agriculture  de  la  région  souffrait  de  la  sécheresse 
-t  les  habitants  du  pays,  dont  nous  sommes  les  confia 
lents,  demandaient  instamment  la  pluie  :  il  faut 
nger  a  autrui  et  remercier  le  ciel  de  ses  bienfaits 
'  iivcrs  lui;  pour  notre  part,  nous  nous  serions  bien 
•  ontentés  d'une  légère  pluie  suffisant  à  nous  donner 
quelque  fraîcheur  à  laver  les  feuilles  des  arbres  qui 
ont  perdu  leur  belle  couleur  verte  ordinaire,  à  abattre 
la  poussière,  tandis  qu'après  c«tte  grande  pluie,  dans 
nos  marches  sur  les  routes  et  à  travers  champs,  nous 
allons  retrouver  la  terre  détrempée,  collante,  gluante, 
dont  noot  aorons  peine  à  nous  délÎTrer  :  le  séjour 
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en  Italie  nous  avait  fait  perdre  l'habitude  de  la  boue 
très  ennuyeuse. 

Les  journaux  annoncent  la  nouvelle  offensive  autri- 
chienne sur  le  front  italien  :  les  Boches  cherchent 
à  frapper  partout  à  la  fois;  que  ne  pouvons-nous 
les  imiter  en  leur  manière  d'agir!...  Ah!  les  Russes, 
les  Russes!  Quelle  responsabihté  est  la  leur  de 
ne  pas  avoir  tenu  le  front  oriental!  Chez  eux  la 
révolution  a  tout  détruit  jusqu'à  la  conscience  du 
devoir  nécessaire,  et  ils  trahissent  notre  cause,  qui 
est  leur  cause  bien  comprise,  en  pactisant  avec 
l'ennemi  commun...  Qui  sait  si  nous  ne  reviendrons 
pas  dans  la  belle  Itahe?  Depuis  une  dizaine  de 
jours,  le  bruit  court  avec  insistance  parmi  nous 
que  nous  allons  bientôt  y  être  renvoyés  :  le  plus 
souvent  il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu  et  cepen- 
dant ce  retour  me  parait  invraisemblable  actuelle- 
ment... Le  front  italien,  qui  n'a  pas  été  entièrement 
dégarni  de  troupes  alliées,  semble  suffisamment 
armé  contre  la  nouvelle  offensive  :  les  Autrichiens 
ne  réussiront  pas  plus  cette  fois  que  l'autre  dans 
leurs  téméraires  projets  d'invasion;  ils  trouveront 
en  face  d'eux  un  commandement  plus  avisé  et  des 
troupes  plus  fermes  que  jadis.  Et  puis,  la  situation 
sur  le  front  français,  bien  que  meilleure,  n'est  pas 
entièrement  éclaircie,  et  nous  pouvons  à  tout  moment 
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tre  appelés  à  prendre  part  aux  opérations  engagées 
iir  ce  front. . . 


Si  juin  i9is. 

J'ai  reçu  le  diplôme  de  l'insigne  de  la  campagne 

italienne  et  j'ai  le  plaisir  de  vous  l'envoyer.  Il  ne  faut 

pas  en  exagérer  l'impoitance  :  c'est  simplement  un 

ertificat  constatant  que  j'ai  passé  quatre  mois  de 

(^erre  en  Italie.  Cette  décoration   consiste  en  un 

iiodeste  niban  et  n'est  pas  autre  chose  que  le  cbe- 

on  ou  la  hrisque  chez  nous.  Les  ItaUens  ont  droit  à 
un  certificat  de  présence  sur  leur  front  seulement  au 
bout  d'un  an  :  les  étrangers  l'obtiennent  après  quatre 
mois;  a  titre  de  bonne  réciprocité,  les  Italiens  qui 
souten  France  portent  aussi  notre  brisque  lorsqu'ils 

ont  servi  pendant  ce  même  délai.  Tous  les  hommes 

i  régiment  qui  sont  allés  en  Italie  ont  reçu  un  tel 
.,iie,  et  le  commandement  italien,  très  large  en 
la  matière,  l'accorde  à  tous  ceux,  qui  après  avoir 

tnibattu  sur  ce  front,  rentrent  en  France  même 
vaut  le  temps  prescrit.  VoilA  une  distinction  très 
répandue  et  très  ordinaire. 

I^e  ciel  est  toujours  pluvieux  :  l'été,  dans  lequel 
noiis  riiirdiiH.  iii>ii<4  rt'iiiliM   i>eitt-ètre  le  beau  iiolell. 


r 
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25  juin  1918. 

Les  jours  de  pluie  se  sont  succédé,  faisant  le 
bonheur  des  agriculteurs,  nos  voisins,  servant  moins 
à  notre  propre  avantage  :  maintenant  le  temps  re- 
devient agréable,  c'est  un  vrai  temps  d'été. 

Aussi  les  avions,  profitant  de  la  pureté  du  ciel  et 
de  l'absence  du  vent,  se  livrent-ils  avec  ardeur  h 
leurs  audacieuses  opérations.  Nous  assistons  émer- 
veillés à  leurs  prouesses,  et  l'habitude  que  nous  en 
avons  n'a  pas  émoussé  nos  sentiments  à  leur  égard  : 
quand  nous  contemplions  autrefois  les  vols  d'aéro- 
planes primitifs,  aurions-nous  pu  prévoir  le  rapide 
développement  donné  à  ces  frêles  appareils  qui  sont 
devenus  les  maitres  de  l'air?  A  les  voir  ainsi  évo- 
luer, indifférents  aux  balles  des  mitrailleuses  de  leurs 
adversaires  ou  aux  obus  lancés  par  des  canons  spé- 
ciaux réservés  contre  eux,  exposant  continuellement 
leur  vie  aux  coups  de  l'ennemi  ou  aux  risques  de  l'ac- 
cident, on  reste  saisi  d'admiration  devant  un  très 
beau  courage.  Qu'aurait  dit  le  poète  latin,  le  bon 
Horace,  qui  donnait  une  triple  cuirasse  de  chêne  et 
d'airain  au  cœur  de  celui  qui  le  premier  confia  à  la 
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mer  le  navire  h'agile,  s'il  avait  pu  voir  nos  modernes 
aviateurs! 

Le  général  Dubail,  qui  vient  crêtre  nommé  grand 
'  hancclier  de  la  Légion  d'bonnenr,  a  laissé  sur  le 
iront  le  souvenir  des  plus  hautes  qualités  militaires. 


17  juin  1918. 

Les  Américains,  comme  vous  le  savez,  arrivent  en 
Migs  pressés  et  leurs  troupes  forment  déjà  un  im- 
portant contingent;  ils  traversent  l'Océan  sans  en- 
•mbre,  et  c'est  merveille  de  voir  la  manière  dont  ils 
(happent  aux  sous-marins  allemands  :  leurs  trans- 
ports sont  escortés  de  navires  de  défense,  la  plupart 
anglais,  et  jusqu'à  présent  ont  su  éviter  les  dangers 
de  l'implacable  guerre  que  les  Boches  ont  décidé  de 
mener  sous  l'eau. 

Les  alliés  d'oatre-mcr  sont  déjà  nombreux  dans 
notre  région  où  ils  tiennent  une  partie  du  front.  Je 
iiis  convaincn  que  ce  sont  des  soldats  sur  qui  l'on 
peut  compter  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
justifier  leur  bonne  réputation.  Nous  ne  les  avons 
pa»  encore  vus  au  combat  sur  la  terre  ferme;  dans 
r»ir.    l»Mir    ;»«  livii/-    est    grande   :    les  avions    am^ 


400  LKTTRi:S  DE  GUERRE 

ricains  ont  fait  leur  apparition  dans  notre  ciel  et 
nous  pouvons  en  voir  presque  tous  les  jours;  ils  ne 
sont  pas  silencieux,  ces  avions,  leurs  moteurs  lais- 
sent entendre  un  bruit  assez  {jrand,  mais  ils  sont  très 
rapides  et  leurs  pilotes  très  allants,  très  audacieux... 
Nous  suivons  leurs  vols  répétés  avec  le  vif  intérêt  que 
vous  comprenez,  et  je  suis  certain  qu'ils  font  le  plus 
utile  travail.  Les  avions  boches  se  montrent  pru- 
dents, réservés  :  ils  sont  d'ailleurs  inférieurs  en 
nombre,  et,  s'ils  manifestent  parfois  leurs  dispo- 
sitions combattives,  les  résultats  qu'ils  obtiennent 
nous  paraissent  modiques. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  effet  du  voisinage  de 
nos  alliés  américains  :  depuis  qu'ils  sont  arrivés 
dans  la  région,  on  nous  distribue  d'excellent  jambon 
venant  directement  d'Amérique,  de  Chicago,  dit-on, 
et  apportant  à  notre  ordinaire  une  variété  fort  pri- 
sée. Sur  ce  sujet  de  notre  alimentation,  je  puis  vous 
assurer  que  le  ravitailteuient  fonctionne  aussi  bien 
qu'on  peut  le  désirer;  les  hommes  ne  peuvent  être 
mécontents  ni  de  la  quantité  ni  de  la  qualité  de  la 
nourriture.  Quelques  réclamations  ont  pu  s'élever  a 
telle  ou  telle  époque  passée,  elles  étaient  dues  un 
état  de  choses  accidentel  :  en  règle  générale,  on 
n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre. 
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fOjnin  l9iK 

J'ai  pu  aller  me  promener  à  Nancy  où  j'ai  passé 
me  journée  charmante  :  que  la  place  Stanislas  est 

!onc  jolie,  et  quel  plaisir  j'ai  toujours  à  la  revoir! 

J'ai  retrouvé  la  faraude  ville  aux  rues  larges  et 
animées,  aux  vastes  places,  aux  beaux  jardins,  aux 
monuments  artistiques. . .  Le  hasard  de  la  promenade 
m'a  conduit  â  l'ancienne  chapelle  des  Cordcliers,  qai 

enferme  les  tombeaux  des  grands-ducs  de  I^orraine  : 
elle  offre  un  intérêt  d'art  et  d'histoire  particulier; 
entretenue  jusqu'au  temps  de  la  guerre  par  l'empe- 

fur  d'Autriche,  en  mémoire  de  ses  ancéti-es,  elle  ne 
sert   plus   maintenant  à   l'exercice   du   culte  et  ne 

ouvre  que  pour  les  visiteurs. 

Peut-être  le  sentiment  agn^able  que  j'éprouve  à 
revenir  à  Nanry  provient-il  non  seulement  de  la 
l*cauté  propre  a  la  ville,  mais  aussi  de  mes  souvenirs 

le  101  i?  Alors,  l'armée  du  général  de  Castelnau, 

itjus  f*ars  minima  fui^  sauva  de  l'invasion  la  ville, 
qui  depuis  est  restée  inviolée.  Elle  a  bien  été  bom- 
hanh'c  à  diverses  reprises,  mais  les  victimes  et  les 
dommaf^cH  n'ont  pas  été  nombreux  :  aucune  de  ses 

ichesses  d'art,  de  ses  grilles,  de  ses  fontaines,  n'a 

M 
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été  touchée:  la  proie  ardemment  convoitée  a  échappé 

aux  Barbares, 
f 


2  juillet  1918 

La  dernière  offensive  allemande  a  été  arrêtée  :  je 
crois  néanmoins  qu'il  faut  s'attendre  encore  à  quel- 
que elfoit  de  l'ennemi.  Pour  le  moment  est  survenue 
une  accalmie  à  peu  près  générale  et  notre  secteur  ne 
change  rien  à  son  état  habituel  :  on  y  tire  quelques 
rares  coups  de  canon,  et  de  part  et  d'autre  on  se  garde. 

Les  vols  d'avions  sont  toujours  fréquents  et  inté- 
ressants :  nous  ne  les  voyons  à  présent  que  d'assez 
loin,  non  pas  parce  que  les  hardis  aviateurs  s'élèvent 
trop  haut,  mais  parce  qu'ils  opèrent  à  une  certaine 
distance  de  nous. 

La  température  est  supportable,  un  peu  chaude  ;  il 
est  naturel  qu'en  plein  été  nous  soyons  soumis  aux 
lois  de  la  saison  :  nous  voudrions  bien  quelque  excep- 
tion à  la  règle. 

10  juillet  1918. 

La  chaleur  devient  plus  forte,  le  mois  de  juillet 
nous  a  apporté  une  température  élevée  :  le  ciel  est 
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d'une  pureté  inaltérable  et  le  soleil  y  rayonne  d'une 
vive  ardeur.  Le  paysage  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  riant,  plaisant  à  la  vue  :  la  belle  rivière 
coule  entre  des  rives  verdoyantes,  dans  une  vallée 
sânueuse,  bordée  de  longs  coteaux  ondulés  que  se 
partagent  les  bois  et  les  champs  cultivés.  Plus  loin, 
bien  plus  loin,  dissimulées  par  les  plantations  et  par 
les  élévations  de  terrain,  se  dressent  de  hautes  che- 
minées d'usines  :  cette  légion,  en  même  temps 
qu'agricole,  est  très  industrielle  ;  ses  hauts  fourneaux, 
ses  fonderies,  sont  universellement  connus  et  leurs 
produits  sont  ceitainement  arrivés  jusqu'à  vous. 
D'ailleurs  l'est  de  la  France,  peuplé  et  laborieux, 
fait  preuve  tout  entier,  ou  faisait  preuve  avant  la 
guerre,  d'une  activité  intense.  Quand  cela  nous  est 
possible,  nous  avons  l'agrément  de  parcourir  l'ai- 
mable pays  qui  fait  notre  demeure  provisoire,  et 
nous  profitons  du  répit,  momentané  sans  doute,  qui 
'<")is  est  accordé. 


U  juillet  I9tl. 

Je  n*ai  pat  eu  beaucoup  de  loisir  pendant  la 
semaine  qui  vient  de  s'écouler  et  j'ai  été  suffisam- 
ment occupé. 


Mi  LETTRES  DE  GUEIIRE 

Pour  rompre  la  monotonie  de  la  vie  ordinaire  et 
pour  nous  renseigner  sur  les  projets  des  Boches,  un 
coup  de  main  a  été  décidé  sur  leurs  lif?[nes  en  face 
des  nAtres    Le  projet  de  l'opération  fut,  je  pourrais 
presque  le  dire,  mis  au  concours  :  on  demanda  à  des 
commandants  d'unité    de    j)réparer  des   plans  qui, 
étudiés  et  établis  avec  soin,  seraient  soumis  à  l'appro- 
bation du  Générai  commandant  la  division.  Le  plan 
que  je  dressai  en   vertu  des  ordres  donnés  a  eu  la 
bonne  chance  d'être  choisi  par  le  Général;  il  a  été 
mis  à  exécution  dans  la  nuit  du  22  juillet,  et  j'ai 
dirigé  l'opération  :   je  m'empresse  de  dire  qu'elle 
a  réussi.  L'objectif  était  un  lieu  dit  «  la  Tuilerie  » , 
situé  à  1  500  mètres  à  vol  d'oiseau  en  avant  de  nos 
lignes;  le  délachemcnt  de  troupes  employé  compre- 
nait 230  hommes  du  génie  et  du  33î>' régiment  d'in- 
fanterie. De  satisfaisants  résultats  ont  été  obtenus  : 
sans  préparation  d'artillerie,  nous  avons  atteint  notre 
objectif,  ramené  deux  prisonniers,  des  armes  et  du 
matériel,  et,  ce  qui  est  très  heureux,  nous  n'avons 
subi  aucune  perte.  Mon  groupe  d'assaut  s'est  admi- 
rablement conduit.  Notre  colonel  a  eu  l'amabilité  d< 
m'envoyer  tout  de  suite  un  extrait  de  la  décision  du 
22  juillet,  15  heures,  relatant  l'événement  favorable  : 
il  veut  bien  dire  que  •>  le  régiment  entier  f<»;<  nofn 
rentrée  victorieuse  " . 
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15  juillet  i»18. 

Après  l'opëration  heureuse  du  22  juillet,  nous 
sooimes  rentrés  dans  notre  tranquillité  régulière. 
Les  Boclies,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  réagi  :  c'est 
à  prévoir  qu'ils  ne  resteront  pas  sous  le  coup  de 
l'affront  infligé  et  qu'ils  nous  rendront  notre  visite  : 
nous  nous  préparons  à  les  recevoir  comme  il  faut,  et 
nous  faisons  de  nouveaux  efforts  de  bonne  organisa- 

•  n  et  de  grande  vigilance. 

I^a  chaleur  augmente  toujours  :  elle  devient  séné- 
gaiienne,  et  cependant,  si    nous  ne  précisons   pas 

jctemcnt  notre  position  actuelle,  il  est  aisé  decom> 

endre  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la  région  tro- 
|Mcalc. . .  Ne  croyez  pas.  je  vous  prie,  à  une  amplifica- 
**')ii  de  ma  part  :  le  thermomètre,  qui  dit  la  vérité 

iite  pure,  monte  à  aoe  hauteur  inusitée. 


t7  juiilrl  1911 

11  pleut  maintenant  :  aprèt  le  l>ean  temps  sont 
revenues  la  pluie,  la  boue,  et  nous  regrettons  le  soleil 
dont  nous  trouvions  hier  la  chaleur  trop  ardente. 
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Tous  les  insectes  (le  la  création  semblent  s'être  donn^ 
rende/.-vous  autour  de  nous  :  les  mouches  bourdon-^ 
nent  en  noAibre  infini,  de  gros  taons  volent  pesam- 
ment, ronflent  à  nos  côtés,  exerçant  notre  longue"! 
patience. 

Les  bois  que  nous  voyons  actuellement  sont  très 
beaux  :  leurs  arbres,  d'essences  diverses  et  de  haute 
futaie,  y  étendant  leurs  longues  files  ou  leurs  touffes 
sombres,  ont  un  aspect  fort  pittoresque;  ils  nous  pro- 
curent aussi  l'ombre  et  le  frais,  quand  le  soleil  darde 
des  rayons  brûlants.  Ces  bois  n'ont  pas  été  trrs 
éprouvés  par  la  guerre  :  combien  ils  ressemblent 
peu  à  ces  malheureuses  forêts  dévastées  que  nous 
avons  parcourues  ou  habitées  au  cours  de  nos  conti- 
nuelles randonnées  ! ...  La  forêt  ne  présente  pas  ici  !es 
mêmes  caractères  que  dans  les  contrées  du  Midi  :  elle 
est  plus  grande,  plus  épaisse,  plus  majestueuse;  un 
sol  riche  et  souvent  arrosé  par  l'eau  du  ciel  doime 
aux  arbres  une  croissance  magnifique  et  les  arbres 
variés  offrent  des  différences  de  port  et  de  couleur 
admirables,  je  le  reconnais  volontiers  :  mais  je  dis 
aussi  que  les  bois  de  pins  en  Provence  ont  un  charme 
incomparable  de  légèreté  gracieuse,  de  finesse  dèli- 
cate  de  feuillage,  d'air  embaumé. . . 
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30  juillet  1918 

Les  Allemands  ont  tenté  il  y  a  quelques  jours  une 
nouvelle  offensive  :  de  celle-ci,  on  peut  dire  sûre- 
ment qu'elle  ne  leur  a  pas  été  favorable.  Les  pro- 
grès de  notre  contre-offensive  sont  sensibles.  Plein 
d'audace  arrogante,  l'ennemi  s'était  avancé  très  loin, 
trop  loin  pour  lui  :  les  Alliés  le  tiennent  à  la  gorge 
et  ne  le  lâcberont  plus. 

La  journée  du  1  i  juillet  à  Paris  a  été  merveilleuse, 
par  l'éclat  de  la  grande  revue  passée,  surtout  par  le 
beau  spectacle  de  la  population  parisienne  témoi- 
gnant hautement  m  force  morale  et  son  espérance. 
Ah!  les  Boches  croyaient  avoir  enfoncé  le  front  alUé 
et  jeté  b  panique  à  l'intériear  du  pays  :  une  fois  de 
l>lus,  ils  se  sont  lourdement  trompés.  Jamais  l'armée 
n*a  été  plus  soUde,  plus  vaillante,  et  au  courage  des 
troupes  répond  la  trt*s  ferme  tenue  de  l'arrière.  Il 
nous  semble  bien  que  pour  les  Boches  c'est  le  com- 
mencement de  la  fin  :  il  nous  parait  impossible, 
d  après  les  nouvelles  officielles  fournies  et  les  ren* 
seignements  particuliers  re^us,  qu'ils  puissent  réta- 
bUr  une  situation  définitivement  compromise. 
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<•  3  août  iyi8 

Mon  colonel  me  fait  parvenir  »  les  félicitations  du 
général  Gérard,  commandant  la  VIIT  armée,  et  du 
général  Colin,  commandant  la  64*  division,  au  capi- 
taine Jcanbernat  et  à  tous  les  participants  au  coup 
de  main  exécuté  le  22  juillet  •. 

Je  suis  proposé  pour  la  Légion  d'honneur. 


5  août  1018. 


La  grande  voie  Paris-Nancy  est  dégagée,  mainte- 
nant; les  Allemands  ont  été  repoussés  à  une  bonne 
distance  de  la  Marne.  La  seconde  bataille  de  la 
Marne  est  gagnée  et  bien  gagnée  :  la  grande  rivière 
française  favorise  nos  armes,  elle  méritera  dans 
l'histoire  le  souvenir  illustre  des  hauts  faits  accomplis 
sur  ses  bords.  Notre  secteur,  persistant  dans  son 
calme  retrouvé,  ne  nécessitera  pas  peut-être  toujours 
notre  présence  :  dans  le  grand  mouvement  offensif 
qui  s'opère,  il  est  à  présumer  que  nous  trouverons 
une  place  :  c'est  ce  que  l'on  commence  à  dire,  c'est 
ce  qui  peut  être  vrai. . . 
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8  aoAt  191R. 

Le  soleil  luisait  tout  à  l'heure  :  de  gros  nuages  sont 
montés  à  i'Iiorizon,  et  déjà  des  gouttes  de  pluie  tom- 
bent; il  bisait  chaud,  le  ciel  avait  la  belle  pureté  qui 
est  la  parure  des  jours  d'été;  tout  est  changé  à  pré- 
sent, et  le  ciel  très  sombre  nous  gratifie  d'une 
ondée  plus  fraîche  que  de  saison.  Et  tous  les  jours 
c'est  la  même  chose  :  les  variations  du  temps  sont 
incessantes.  Le  mistral,  que  l'on  a  appelé  jadis  un 
des  fléaux  de  la  Provence,  serait  un  bienfait  pour 
notre  région,  s'il  consentait  â  venir  y  fixer  le  beau 

teinnt. 


Il  mAi  IMI 

Le  tranquille  et  joli  secteur  a  été  abandonné 
par  nous,  nous  tommes  de  nouveau  partis.. .  Comme 
nous  le  pensions,  on  a  décidé  de  nous  faire  rendre 
de  mcilleun  tenices  sur  une  autre  partie  du  front 
moins  calme.  "  A  Dieu  vat!  •  ainsi  que  disent  les 
uiarius  s'embarquant  pour  uu  dur  voyage. 
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12  août  1918. 


Sans  être  tout  à  fait  au  même  endroit,  nous 
avons  retrouvé  le  pays  que  nous  occupions  au  mois 
d'avril  dernier. 

Les  Allemands  reçoivent  en  ce  moment  une  forte 
poussée  et  laissent  entre  nos  mains  quantité  de  pri- 
sonniers et  de  canons  :  nous  allons  sans  doute  parti- 
ciper à  la  cueillette,  ce  sera  fort  intéressant. 

En  attendant,  je  me  trouve  près  d'une  ville  célèbre. 
Dans  le  château  qui  la  décore,  l'empereur  Napo- 
léon III,  réunissant  d'illustres  invités,  tint  souvent 
une  cour  brillante. . .  La  forêt  voisine,  à  la  fois  gran- 
diose et  charmante,  est  très  belle  avec  ses  grands 
arbres,  ses  fourrés  épais,  ses  points  de  vue  variés, 
ses  larges  avenues  bien  tracées...  Nous  avons  dû 
troubler  dans  leurs  profondes  retraites  les  Nymphes 
des  jolis  paysages,  que  les  poètes  ont  chantées. 

Qu'allons-nous  fairet  Je  ne  peux  le  dire,  nous 
sommes  toujours  par  voie  et  par  chemin...  Nous 
prendrons  bientôt  notre  part  à  la  lutte  suprême  : 
1*00  doit  poursuivre  sans  relâche  les  Boches  en  re- 
traite, ne  pas  les  laisser  se  ressaisir. 


1018  ill 


17  aoAt  1918. 

Noas  allons  monter  en  li^jiie...  TI  Faut  chasser 
rennemi  de  la  terre  de  France! 

Le  temps  est  magnifique  :  le  ciel  se  montre,  cette 
fob,  propice  à  notre  cause... 

Dans  la  situation  présente,  très  agitée,  nous 
gardons  notre  bonne  assurance... 


15  «OUI  1918. 

Quelle  affreuse  nouvelle  je  viens  de  recevoir!  Mon 
frère  est  mort...  Est-ce  possible,  mon  Dieu!  que  je 
ne  le  reverrai  plus?  Et  je  ne  puis  pas  être  à  vos 
côtés  !  Quelle  tristesse  I . . . 


I.r  t  nptttiuw  Jeanln'rnat  a  appris  la  mort  de  son 
frère,  pour  qui  il  avait  la  plus  vive  affection. 

Le  caftoral  secrétaire  ilétat-major  Louis  Jean* 
bernât  Barthélémy  de  Ferrari  Doria,  licencié  en  droit, 
est  mort  pour  la  France  le  22  août  19 Î8,  au  service 


A\2  LKTTRES  DE  GUERRIf; 

(te  la  patrie  aH<jnel  il  s'était  lié  par  un  engagement 
volontaire. 


Le  26  août    1918,   le  capitaine  Jeanhernat  a  été 
cité  à  l'ordre  de  ta  division  : 

•  Le  22  juillet  1918,  a  quitté  momentanément 
•  le  commandement  de  son  bataillon  pour  exé- 
u  cuter  un  coup  de  main  difficile.  A  exécuté 
«  l'opération  avec  autant  d'habileté  que  de  cou- 
n  rage,  et  ramené  deux  prisonniers,  san.s  subir 
«  aucune  perte  malgré  le  gros  effectif  de  son  dé- 
«  tacitement,  la  durée  de  la  manœuvre  (2  h.  15) 
u  et  l'éloignement  de  nos  lignes  fl  500  mètres).  « 


31  août  1918. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  à  une  mort  qui  me 
fait  tant  de  peine... 

La  désolante  nouvelle  me  parvint  dans  les  circons- 
tances les  plus  graves. 

Nous  venions  de  recevoir  l'ordre  de  monter  en 
ligne  pour  attaquer  dans  un  secteur  particulièrement 
difficile.  Je  commande  mon  bataillon  :  je  faisais  les 
derniers  préparatifs  fiévreux,  je  donnais  les  derniers 
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ordres...  et  le  lendemain  nous  avons  attaqué.  Grand 
Dieu!  quelle  attaque!  Je  ne  nie  souviens  pas  d'avoir 
jamais  vu  autant  d'obus  et  de  balles  de  mitrailleuses 
s'abattre  sur  nous.  Notre  colonel  est  tué  dès  le  début 
de  l'action,  nous  subissons  des  pertes  sévères... 
Nous  avons  progressé  quand  même...  Notre  objectif 
a  été  atteint. . .  Et,  quand,  le  soir,  nous  sommes  venus 
en  résene,  dans  un  endroit  plus  calme,  le  Comman- 
dant du  régiment  m'a  remis  la  croix  de  la  Légion 
d'bunneur. 


iLe  capitaine  Jefiitbernat  a  été  fait  chevalier  Je  ta 
Légion  d'honneur  sur  le  champ  de  bataille  le 
29  août  Î9î8: 

»  Pendant  une  période  d  attaques  très  dures, 

-  notamment  le  29  août  19I8y  contre  un  ennemi 

•  retram  hé  ftouruu   d'abondantes  mitrailleutet 

•  et  d'une  puissante  artillerie,  a  commandé  son 

-  bataillon  avec  un  couratje,  un  sang-froid  et 
"  une  énergie  de  tout  premier  ordre,  conquérant 

-  de  haute  lutte,  au  prix  des  plus  grands  efforts^ 

-  une  voie  ferrée  dont  le  talus  était  fortement 

•  organisé  et  capturant  une  trentaine  de  prison- 
«  niers.  Avait  déjà,  le  22  juillet  1918,  conduit 
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■  un  coup  de  main  parfaitement  réussi  et  sans 
»  pertes  pour  sa  troupe.  Une  blessure,  deux 
«  citations.  » 


1  •eplenibre   1918. 

Et  la  bataille  continue... 

Le  régiment  est  actuellement  commandé  par  le 
chef  de  bataillon  Lavemère,  officier  du  plus  grand 
mérite,  qu'une  promotion  de  grade  attendue  conser- 
vera, nous  l'espérons,  à  notre  tète. 

J'ai  fait  envoyer  des  fleurs  que  vous  voudrez  bien 
déposer  sur  la  tombe  de  Louis . . . 


5  uptembre  1018. 

Au  cours  d'opérations  très  actives,  le  succès  des 
Alliés  grandit  de  jour  en  jour.  Les  Allemands  recu- 
lent partout  :  malgré  l'âpreté  de  leur  défense,  ils 
sont  sans  cesse  refoulés. . . 

C'est  la  victoire...  J'en  suis  heureux,  mais  que  la 
pensée  de  mon  frère  mort  me  rend  l'âme  triste!... 


1918  ilS 


Le  capitaine  Jeanbernat,  chevalier  de  la  Légion 
tt honneur f  a  été  tué  à  C ennemi  le  7  septembre  1918. 


Le  23  septembre   1918^  le  capitaine  Jeanbernat  a 
été  cité  à  l'ordre  de  la  division  : 

-  Après  avoir  conduit  son  bataillon  avec  une 
«  bravoure  admirable  et  mérité  la  croix  des 
m  braves  sur  lec  hamp  de  bataille  du  29 août  1918, 
m  a  conduit  de  nouveau  son  bataillon  à  l'attaque 
'du  7  septembre.  Est  tombé  mortellement  frappé 
c  sans  pouifoir  jouir  de  son  triomphe  au  moment 

*  où    son  bataillon  enlevait  les  positions  aile' 

•  mandes.  En  outre  a  reçu  la  croix  de  la  Légion 

•  d'honneur  avec  croix  de  guerre  (palmej  pour 

*  sa  glorieuse  conduite  à  la  bataille  de  l'Ailette.  • 


Le  9  février  1920,  le  capitaine  Jeaidfernat  a  été 
ité  à  l'ordre  de  t  Armée,  pour  les  motifs  de  la  pré- 
cédente  citation  à  tordre  de  la  division. 
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